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f-OotÉ rËuïopii fçait que M. 
1s DiyïwiN^étant attaquî de U 
ftûie'v'eroic , Madame la Dau- 
PHiNE voulut jtBlolumènt r'cftêc 
auprès de lui. Quand nos allât-; 
mes furent celTées , j'effayai de 
tracer le tableau des fentimens 
n que 
mais , 
fhéâ. 
: allé- 
: d'Al- 
heu-< 
reufes. Aucun de mes ouvra- 
ges ne peut m'être aufli cher 
que cdm - d i le Roi , quand 
Aij 
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j'eus l'honneur de le lui préfen- 
ter^me manqua ^ti'ilavoit^télfi- 
foEmi du fuccès. Se que le- rôle 
d'Alccfle avait fait lépandts 
bien des larmes.. 



ALCESTE, 

REINE DE TSESSAUEi 
AUX CHAMPS ELISÉES. 



JUm.^D^M£ 

m 



Il part tous Us jours tant it tnonde. 
pour Us Reux qut vûiiS haiitt^ > ^'U. 
tiefl pas j}o01iU que vws n'aye\ tn^, 
lauB parUr d'tmt Pxincejfe qui vie*, 
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de faire pour £^n Mari ioui ce que vou$ 
Jîtcs paur le votre; mais comme Us 
t pians j çiliger de vivre en/emile j ng 

qu*un vivant peut rijquer avec un mort ^ 
je vais vous écrire iqturellement ce que 
ton penfe ici* On prétend que fi les cir-^ 
conjhxm^s (^oivfdt affgmenier ou din^i^ 
nuér le prix d'une aclion , tout ejl à 
^"imnf^^ecievi^rrPrinf^e f^q^eileyf^^ 
plus jeune que vous ne rétie:( ,• que du 
^ôU des graies & de la' figuré y il y 'a 
à parier pour elle ^ & qu'à l égard dit 
pouvoir & de la grandeur y- - la. pk»> 
petite Province de France ejl plus grande 
& plus peupiéequene tétoit votre Theffh* 
lie. Vos amis voudront peut-être tirer 
vanité de çgijpiHercule j te fàmew^ 
Hercule j s*intérejfa fi particulièrement 
à'^poiià '-^^ qù^ defcendêê aux -enfers pàur 
fi^rcitr daMoH* à lâcher fàprcAe ': nous 
kur fépGfïirons *qùe c'efi le èiet même 
qup^efi W^l^ejfi'àhiâ&e^PnhceJfir, &^ 
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âue s^it n'eât pai veillé Jur fis joi^^^ 

il y a toute apparence qu^elU firoit aU 
lie vous, tenir eompagni^: f^oifsjSkrei[/ani 
doute 'Jurprife que Je me fois avifi 4^ 
vous écrire j mais' de quoi ni s'xivife^âts 
un homme oijif j & qui n'a guères plus 
étaffaires qu*un mort ? Jejuis avec tokt0 
id vénération pojjible j. 
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obéïflatît Serviteur g 
SainuToix. 
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' ACTEURS. 
La gloire. 

tt GÉNIE Tutélaire de la TheffaÛ^ 

ALCESTi; ;. ..* 

UN THESSALIEN. 
L'AMOUR. 

ACTEURS DANSANS^ 

V Envie 6» quatre Furies. 

Tkeffaliens & Thejpdiennes de différent 
tes conditions. Les Risj les Jeux, &c^ 
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AL GESTE, 

DIVERTISSEMENT: 

,A toccajïon de la convaîefcence 
de Monjieur le Dauphin. 

SCEiS/E PREMIERE. 

LA GLOIRE, LE GÉNIE. 

LA GLOIRE. 

E Cuii d'iîa^ Sktïsfi^ioa>^ 
I d'one joiA, .■ - . ; / 
LE GÉNIE ' 
Que vons eft-jl donc arrivé ? ' 

LA GLOIRE, 
3e viens de rencontrer une grAido 
Av 



. vilaine créature qui me détefte. Nonr ^ ^ 
^ je ne crois pas m'être jâm^^is fi bien ' 
, divertie ; JQ l'ai perfifléè , ejtcédée ^ • 

r. Yotilà bien ce q^j'ôn appelle un yr^î 

plaifîr de femme ! eh , quelle eft* 
tiu'Ç'' --T t; '> '• T -.^ n* •/ •. ï '^ 

LA GLOIRE. 

* ' jè vais' vous la pdii^lre-' Sa*^ taififr 
efl; élancée ; elte â le cou'loiïg'6c fec, 

tepmulhrîdg.» te r^scdicmdie.^'Jsi 

îpues creufes , le nez ferré , & la bou- 
^e fiéttiêe'y'fes theveux reffwhbfem: 
à des focp^^s^ une femiQ-.cfëffe >bl^n- 
ctie nouée avec un ruban coiJeur de 
Tofe fous'fôn rhenioT^ pcHnttt , beau- 
^cfiijp^de iQttgf *' des .mo w:l^py-^îrci!ii|- 
vent de lui c;o;Qpofer iji^) figurç ntèsl 
bien af^iti^ ^ fçn .p afaâeje ; la c«^ 
connoiÀfe^-voiïs,?: ; .. .. . , 
\ ' LE QÉNJE. '''' 
. ' Jaî;bie^ ^ c'eft rE^yic 



LA GLOIRE. - 1 

. ï!Ue même. Sa vbicure écbît crat.* 

fiée par fix chauve^-fouris , deux finges' 

lui fer voient de pages ^ & elle avoit^ 

poor cocher ce vieux Poëte qu^A^ 

HietteauToit dâcHafller il y along-^ 

t?mps de fé3 Étajcs. ' l 

LE GÉNIE •• /- : 

. Que vîeoi-elle faire dans des U&xii- 

flpriç elle fènjbloit s'être barroie -, âp 

qui ne petoivém: offrii* k (es .yQ\àx:x^d 

d^si objets défefpéir^tjs ? , ; . ', ii; 

t: : LA OLO^IRE. : : .- î 

Je l'ignôT^, Son preoder mptxveK 

9ient a été detQ'éviher ; ihais, casrmé 

il.n'étoir pa^ poffible:que:îe ne-l^cuflif 

î^perfue ,j eU^a]priis fc pa'ttideVrfa-î 

l^ôrder » ^ .ma balbutié dioucdfquflH 

tient & a?iGtcd«à yeu^ccpie lia lumière 

fekit touj«ur»cKgEiOftec.^ je ae'fçais 4^èt 

oom^pliintent y ëest âidieur^ au^cq^ttèsP 

'^21^ lopcmda d'wnxaHT' QÙrertJfii kéglP 

g&nràièftt^ld-uàtoai^rgeqr \.dc%&&^ d# 

Av] 
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fuite , pour commencer fon tourment ^ 
aVouez ', lui ai-je dit , que ces fuper- 
hes Dômes , ces magnifiques Palais g 
cps vaftes Jardins aux bords dé ce 
Fleuve , forment un afpeâ , un coup 
d'œil bien admirable. Ne diroit-on • 
pas que cette Ville eft la Capitale des- 
Nations ? Les Arts , les Sciences , les 
T$êtéi 9:>les Speâacles y varient fans, 
œflè les amufemens & les plaifirs^r 
N'êtes-vqus pas furtottt frapée de cet 
air d'enjouement & de gaieté qui res- 
gne fur tous les vifages? De cette joie 
vive -qui fembie diflinguer ce peuple, 
& qui prend fans doute fa fource dan^ 
lu douceur & la bonté de fon carac- 
tère ? Chaque mot que je prononçois,* 
chaque remarque que je lui faifois 
^ir^^ étoic un. coup de poignard qui 
déçhiroit'foncœur ; jeprenois plaifir 
à enfoncer , k agiter le poignard eti la 
xftgàrdant malignement j dcmoname 
^yourçic à iongs traits le dépit 6ç 

i - • 



DiVEkTISÊÈ à^ÉKT. ÏJ 

ramertume qui flétriflbienc la âenne» 
' LE GÉNIE. 
Il fant avouer que quand les fem- 
nés fe haîflTenc , elles (e haiflent bien l 
LA GLOIRE. 
Que voulez-vous dire ? Eft-il donc 
néceflàlre d^avoir un fexe pour bîeB 
Lair cette Megere ? 

LE GÉNIE. 
Je crains quelqu'évenenlenc funefte« 
LA GLOIRE. 
' Quel événement ? N*a-t-ellc pis vu 
que tous fes e^rcs contre la Theflklie 
dont vous^êtesle Génie cutelaire, ont 
toujours été impuiflans ? Ira^t-elle 
encore crier , con\roe autrefois ^cheî 
Jes N^cibiis voifmes , que lesThefla- 
liens aflibupîs dans la tnoleflè , oSrent 
une conquête aifée ? Ces Nations n'ont* 
elles pas éprouvé que ce peuple qui 
paroît (1 fuperficiel , fi frivole , qui 
fèmble ne s'occuper que de ris , de 
fSKX & 4a. i^ de plaire » dès que \9 



l'appelle y vol^ , s'élance au miliciu cUl[ 
dangers , & couveirt de lang & de 
piCMiffiere', ell auSi^fier en affirontant la 
mort j^ qu'il eft doux ^ géitéi;e9X. âCc 
bienfaifaoe après la ?i^ite^ 

LE GÉNIE. ' ^ 
i .Gloire adorable > que jis voitsi eiù^» 
brade ! Ce n'eft pas . pour Téloge , il 
eftdû ; mais 'c*eâ: qu'il eft parti du fond 
^ cœur ; je vois que vous nous aimez 
véritable.iAent , Sf, vous avez bien rai- 
fon i vous a'êtes jamais fi chatoiante 
que parmi nous.^ Soui;ciUeu£e > hwtair» 
t^, Sç tomme empoifannée dans yçh 
%Tt gratideurj, chez les .autres Namoos p 
vous y afTo^ev U morgue ic k gra« 
v^ité : ici >. vous êxfi$fmoqih rasais, vjve> 
badine , on prendron la Gltm^, pour 
uoe de nos citoyennes.* 

LA GLOIRE. , ) 

Eb 9, ne Tay e pas toujours été ? : 
LE GÉNIE. ! 

; £h bifin a ma. cbere: compaMiooc j^ 



trouvez bon que ye vous dife que l'En^ 

vie ne venant pas fans doute ici fai4 

guelques mauvais deflèins , vous n'aili 

îiez pas dû , par vos difcours , excitef 

fticore fa rage contre Admette 9c cotk* 

tre Alce^e qu'elle fçait que vous àibt 

xnez« i 

LA GLOIRE. 

Rien n'eft plus aifé à raccoiIkinKH 

der ; je lui donnerai ce foi r un gran4 

ibuper qu'elle trouvera djélici^ux pw 

^: cçaapagnie que j?y raiîèi3ftblçrai. > 

LP QÉNJE. , 

. Qh ^ ce^èz donc un iqiUnt de plai^ 

Xapcen 

LA GLOIRE. 

\^ fy droiie f, ^k| 4ui% cet^ grofli 
jCéphîfifÎji^o^J^HHf^ 6 bien foyrnied'aT 
IHf c4o4ke$ :cçptf e fo«% i$?ç.5 auffî conrt" 
fsup f}9(F f9^4éma^€ii9 indocecvie^qu'éUi 
•preiid pour^ un air de cour , que par 
fe^ noirceurs continuelles & fes tra-f 
ff^fCemy^Xm ^*<^ c*«it de. l'efptit ^ 
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ifiaiî qui n*a au plus que ce jargotî qûè 
rfonne aux plus fotres un long ufag^ 
de galanterie , d'intrigues & de petits 
foupers. A fa gauche , je placerai ce 
fade & hideux Stratonr , qui toujours 
malade à Tarmée j faifoit tes campa-^ 
gnes fans fervir ; bas à la Cour , fron-^ 
deur à la ville ^ répétant fans cefle 
qoe du temps du feu Roï , oir auroit 
fait ceci , on aurait fait cela , maïs 
qu'aujourd'hui les gens du métier , les 
gens de mérite , les gen^ comme Itrî 
ne font pas écoucés. A ces deux per- 
^qages je joindrai Lïcas , ce petit 
Sénateur fi laid ^ fi maigre , fi opiniâ* 
tre y fi dénigrant , fi hautain ^ qui cra>* 
che loin , qui voit de près ^ cent" fois 
corrigé ^ toiqours încomgibte , & à 
qui de laffitude dn femble avok laifië 
ia permiffion d'être infolent. Enfin , 1* 
fdftidieuxSoftrate, qui a la taille fi 
allongée & les lumières fi courtes , 
l'aâion fi vive & l'e(prit.fi froid > qui 



Te pîqtie d'avoir toujours les plus 
telles manchettes , les plus beaux bi- 
joux f de juger au mieux des habil- 
lemens des Adeurs , des Adtrices , des 
înodes nouvelles , des rubans , des taf^ 
Tetas de l'année ; en un mot , encore 
plus bégueule qu'il n*eft fat. 

X- E GÉNIE, d'un ton ironique* 

, Cela doit compofer quatre convives 
bien amufans. 

LA GLOIRE. 

Quatre convives dont elle me 
fçaura fans doute un gré infini. Ils 
juî diront qu'ici Ton vit enlemble 
fens s^eftimer , même /ans s'amU- 
fer ; qu'à ces petits foupers fi vantés ', 
la joye n'eft qu'extérieure , & la 
conveffation qu'un tiflu de plaifan- 
teries amenées avec art , d'épîgram-^ 
mes manquées , de fades ironies , de 
plats jeux de mots & de grands éclati 



i8 À j: c ^ s T m; 

de rire triftcs & forcés. Qu'uit luxt 
inauflàde &; la fantaifie pour les colf» 
£k:hers , ont fuccédé à la vrayf maf 
gniBcence. Que les Auteurs , par Tenr 
yie d'avoir de l'çfprit , font toujouri 
^uiTi Ipin de la nature que les Aâeun; 
par leur démarche empezée ,' leurs 
cris , leurs grimaces ^ leurs contorr 
fions. Que les jeunes gens , vuides d"^^ 
déas , parlant fans cefTe fans rien dire , 
étourdis fans agrémens , bruyans fana 
gayeté , ficanneurs fans fujet , mé* 
çh^nç par g^ir , relieurs fa,ns ç%"it; 
peu fenfibles ^ux, qualités du cœur , qç 
jnefurent leur , çonfidératioji que fujf 
k plus ou le nîoinà de bijoux que lov^ 
étale un fat. Ils ajouteront. • • 

LE GÉNIE. 

Ob , Madame , ces quatre pla^ 
cenfeurs ajouteront ce qu'ils vaudront ; 
Je leur dirai , moi » que l'on n'étauâç 
cet amoui: fi maturel pour la patâe g SI 



DîVtUTISSEMMkr. If 

(fi^çm ue cherche à déprimer fa Na« 
tîon que par le dépit de fentir en foi- 
même qi*<fn ^' eft 6ç ';qif gn "Uoit y 
être méprifé ; que d'ailleurs, ces vices^ 
ces travers & ces ridicules qu'ils fe 
plaifent à relever , ne font que pat 
fagers , âc n'altèrent point le fond du 
^àfàâere général. Mais tandis qurje 
xfi*amufè ici , l'Envie nous prépare 
peu^-êtr^ de cruels chagrins ; )e vais 
ràbfdrveF Se tâcher de faire échouer 
ifes mauvais deSeins. 

LA GLOIRE. 
Pour moi qui ne m'allarnie pas ô 
«ùfét^eQ^ , je wdîp n^e (avertir à voir 
d^fer cette troupe de y^unci dfJûMf 
4ÇA( }>atei^$ li^ conc^rts^ 
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SCENE II. 

Une Troupe de T^ejfaliens & de ThejUa^. 
tiennes forment des dan/es. VEnvie 
■ qui arrive avec quatre Furies ^ les 
. pouvante & Us chaffe, Elk lance un^ 
. dards & dans Pinfiam il s'élève une- 
; vapeur épaiffe qui enveloppe le Palais 
. i Admette^ VEnvie &fes Furies fc. 
retirent j tqyrès avoir marqué y par Une ^ 
danje cara'Sérifée , les divers mou^ 
: yemens qui les agitent. 

LA GLOIRE, /tfà/«. • 

CEs Furies^ ce nuage épais y ce 
dard cfie cette Megere a laricé^' 
fes regards où brilloic une joye per- 
fide & cruelle^ & qm jGé^m&Ioiem me 
fcraver , tout m'aiinonce que fa rage 
contre ce peuple ^^ietit de* fe fîgnaler 
par quelques nouveaux forfaits • . • 
Jentend^des cris ^ des gémiflèmeos. » # 
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SCENE IIL 

■M GLOIRE , UN THESSAi 

LIEN. 

LE THESSALIEN. 

DIeux juftes ! Dieux tout-puîflàns, 
prçnez-nous plû;tôt pour viâi» 

lA GLOIRE. 
Où (Coprez-y,ou3 P Quel .trpuble yow 

LE THjESSAtlEN. 

Ah ! Madame , Admette. , a. 

LA GLOIRE, 

' ' '. .»»»- ■■ ,.»,- 

Eh bîeuf 

L;E THESSALXIEN. 

Il touche à foD dernier marnent ! 
Cette vapeur enjpeilée , qvu s'eft tout 
tout à jcoup répendue autour du Pa^ 
lais f z portç dans fon iieia le poifon 
le plus mortel. 
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^ LA GLOIRE. - r-::^*^ 

VoUà donc le coup affreux que me- 
dîtdit cette lâche & cruelle ennemie ! 

^Elle vous a vûs,généreux Theffalrenl, 
envifager fans effroi vos propres dan- 
gers & toutes les horreurs d'une guer- 
re fanglante ; fa rage îngénieufe a fçu 

,choifir Tendroit fenfible ; c'eft dans 
votre amour pour vos Rois , c*feftfcu 
fond de vos coeurs qu'elle puife feô- 
jourd'hui àts traits pour vous déchî- 

îrer. Ce jeune HërùS' rti'àvoit conïàcré 
fes jours ; pour les confervçr , que-r?e 
dois-je pas faire , que ne vais - je pas 
tenter î Non , je ne fçauroîs croire'que 
les DieuJt vÂiilIénî borner fi . près de 
leur courfe , d'auffi belles de/liriées. 

, * . ElU^ort. 
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SCÈNE iv: 

• * ' * 

tE THESSALîEN,j^«/; 

QUew înftans !.. 9 n?^^ Prince i^ 
ô mon Mattre ! . * Chacune cri 
que j'entends me glace d*effrpi. Je 
jî'ofe tourner les yeux Vers ce trifte 
Palais. Famîlfe Augufïe ! teùdfé 
^ete ! & vous Épouse fi chérie , rxitU 
keureuft Alcéfte , quelles doivent être 
vos allarmçs !,. , .Mais quç y oi^je !. » 4 
Ciel , ç'eft elle ! elle vient , , , Quel 
fpeSt^clç touchant î - 
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S C E N E V. 

ALCESTE,LE GÉNIE; 
LE THESSALIEN. ' 

ALCESTE au Giuiz qui veut 
tempêcher <Pc^procher des nuages 
qiàobfcuràjfentlefondduTkéâtrel 

VOus m'arxiêrcz ! tous me fermez 
le paflâgc ! vouis voulez m'em-t 
pêcher de le voir , .de i'etnbrsfièr , de 

Je fecourir ! 

LE GÉNIE. 

Votre préfence ne pourroit qu'gigrw 
les douleurs de votre Époux j & ne lui 
feroit d'aucune utilité. J'ai raflèmblé 
près de lui les,JVIag<?s. les plus habiles 
dans TArt de diffiper le venin qui 
menace fes jours';* repofez- vous fur 
leur expérience , & ne cherchez point 
en expofanc votre vie... 

ALCESTE- 



ALCESTR 

Eb, fi je lé perds /que m'importe la^ 
TÎe ! quoi , mon Epoux eft prêt à périr 
& je J'abàndonnerôis ! je ne lui donne- 
rois pas tous mes foins î je ne Fàrro- 
fcrois pas dé mes larmes ! je n'auroîs 
p0.s du moins là confolatioQ de lui faire 
voir que la mort ne peut noTis fëparer ! 
ceflez de me rètehir.'. . •- 
LE GÉNIE. 

Songez , Madame , que pour mé- 
nager fi peu votre vie , elle eft trop 
clkdte à rAugufte Famille de votre 
Epoux , trop précieufe à ce peuple qui 
vpus adore ; que vous devez la ron- 
ferver pour veiller fur l'enfance de 
votre fils , pour lui infpirer vos ver- 
tus ; fongez que les Dieux veulent une 
réfignation entière à leurs décrets , 
quelques rigoureux qu'ils puiflènt être, 
& que. votre défefpoir ne pourroit que 
les irriter. * 

Tome IF. B 



ALCESTE. 

Les Dieux pourroîentr-ils s'offenfet»^ 
ides tranfports d'uue Epoufe éperdue!» 
N'es-ce pas les refpeder & leur^ pbéir> 
que de fuivre les loix de fon devoir ôç 
d'une tendreffe légitime !Eft-il aucune 
iconlidération , aucune crainte qui doi- 
ve m'éloigner de ce cher objer à quî^ 
le ciel & rhymen vtiont unie f Efl- 
il aucun péril qui puiflè me dé- 
gfiger des foins que je «lui dois .^ ' 
ïiélas ^ * fa vie eft tout pour fou 
fils , pour fon peuple , pour, l'unir 
vers ; & la n>ienne n'eft rien ! Qu«' 
jfjais-je ? Ce. n'eft peut-être pas fon- 
fang y mais le mien que demandent 
les Dieux ? Peut-être le venin paflanç 
dans mon cœur , s'éloignera* du fien ? ' 



'*^ On xapporce ici les propres paroiies df 
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Je Tauverai fes jours en lui facrifiant 
les miens ; je mourrai , mais il vivra. 
Venez , fécondez ma gloire , mon de-, 
voir , mon amolir. . . 






SCENE V L 

LE GÉNIE , ALCESTE , LA] 
GLOIRE , L'AMOUR fous. 

l^ figure (Pun Mage^ 
LE GÉNIE àAlcejU^^ 

CE feroit être barbare que de vous 
obéir. D'ailleurs vous voyez que 
ces xiuages augmentent , siétendent & 
deviennent àchaque inftant plus épais* 
Co^iment ne pas s'égarer , & quel 
flambeatjTpourroit luire à travers ce$ 

ténèbres ? 

ALCESTE. 

Ah ! je le vois , je n'en puis dou^t 

ter, mon Époux n'eft plus ! vous ne me 



jrarlez ainlî , vous ne mç retenez 
<qtie ponr me cacher quelque temps 
toute îliorreur de mon fort , & ta* 
cher dp m'y préparer. Ai-je pu m'y 
Uifler tromper 1 . . cher Prince ... ^ 
çi^ ^ - ^ je fuci:oxnbe^ . . 

/ LA GLOIRE, 
Madame j U vit encore. Il faut cé-^ 
4pr a vp5 larmfîs. Venez , ce Mage Sç 
Ipoi nous guiderons vos pas^ 

ALCESTE. 
Qtfe ne vous doîs-je point 1 je ver- 
rai , j'embra0èrai mpp Epou:|c, j'ado^^. 
cirjai (ps ;nai;ix , je partagerai fes pei- 
x^es y Jiç s% /au t que je péri0e d^ns de 
fi nobles foins , dumoins, jufqu'au der*- 
nier moipe)^t , je ipi ^ura^ marqué ms^ 

LE GÉNIE. 
Où courez-vojis, malheureufe Prîn^ 

VAHOJJK^ fous, Ifi forme 

(Tun Mage* 

£Ue iiiît la Gloire, & les Dieux^onç 



ircfp ]xxûes poup ne^ pas iécoiïl{)e!ifer 

tant de v'ertusw' ^ 

LE GÉNÏEv 

Ah, leis Dieux l'envieront à la; terre ï 

£a Gloire j P Amont & Aiafie sntrene 

dans Us nuagiS' qui les enveloppent, 

wÊÊÊÊmÊiaÊÊÊÊmÊÊmmÊÊmÊÊmmmmÊÊÈmf 

SX:ENE DERNIERE^ 

LE GÉKIÈ,y^///: 

AVïe quelle fermeté , qtet rouf- 
rage , elle brave la mdrt daifs^ 
l'âge & dans un rang oji tout appelle 
attxplaifiis I Q*i'u^«œur^m)agniiiiàne 
«Il refpedable ! Qu'il eft digne du 
"•ing qui i'a formé Y 

On entend une douée fintphonie^ 
Mais , quels . doax accens fuccettefnç 
aux cris de la douleur ? ^^ Une ti- 
miere vive& brillante per«e à travers 
ces nuages; , . Ette les écarté; .^ 
V Amour ^ toujours fous ta fôfme dtm 

B ii> 



Mage > revient fur la Scène } & ce 
, mefure que les nuages s écartent ^ 
on voit Admette & Alcejle qui fi 
donnent ta main ; la Gloire pofi/a^ 
couronne Jîtr la tête d^AlceJie* 

LE GÉNIE. 

Ne vols-jepas Admette ! Quel Dfeu ^ 

quelle main puiflante a ranimé fes> 
jours ! . . Alcefte tient le Flambeau de 
TAmour ! • • Ah , c'eft ce divin Flam* 
beau , dans les mains de la Vertu , qui' 
j^ient de diiEpér cette* vapeur em^ 
.pellée ! 

V AMOUR , Stantfin diguifiment. 

Oui , &xe miracle eft le prix que 

^v.oient les Dieux à une tendreflè Ht 

pure & Çi magnanime. Jeux & Ki^j^ 

reveoez ; raflèmblez-vous. 

Que les gétnifiêmens y 
Que lès craintes finiâenr^ 
iQi^ ces lieux retentiilènt 
pe TQS plus doux accens, 
CHŒUR, 
ue les gémiflemens;»^ 
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Grand Air. 

Nous àTons à voj yeux tettaceàasis ce jont 
L'intereflant tableau duplus parfait amour. 
François > d'un fi rare modèle 
iVoos ayez parmi ypusùne image fidcUe^ 

Sèche tes pleurs ^Leureufe France j 
A la plus fîaneufe efpérance 

Tu peux livrer ton cœur. 

Que tes craintes finifTent y 

Que tes peuples s'uniflènc 

Pour cliancer leur bonlieut. 

Angufte Sang qui nous donnez des Loii } 
Régnez â jamais fur la France : 
Notre amour conâant pour nos Rois f" 

fait lèltf grandeut & notre récompenfe. 

Augufle Sang qui noxis donnez des Loix , 
Rej^ïez â jamais fur la France. 

Des François de différentes Provinces ^ 
& . de différents conditions ^ s^uni/^ 
Jent enfemble p^ur marquer leur 
Joie par leurs danfss & leurs chancsi 
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Ans une ignorance parfaite^ 
Nicaife & la timide Ànaette 
Paffoient énfemble tout le jour, 
^n fenl iAftant fçutles inftndrrV 
î-'un prend la main , l'autre foupire.: 
tcm cœur s'éclaire au FUmbeaade l'Amouii 

•6» 
Aminte fenfible à l'outrage 
Que lui fait un Amant volage ^ 
Promet de n'aimer ^e fes jours. 
Qu'un nouvel Amant preffe. Aminte^^ ' 
Sa fierté , fon dépit , ùl crainte , 
Tout fé di/Iîpe au Flambeau des Amours.: 

Mon voifin & fa ménagère ^ 
Sur la caufe la plus légère , 
Sont en querelîe tout le jour; 
Pour eux" le foir eft fans miage ^ 
Les chagrins, tes foins du ménage^ 
Tout fe diffipe au Fbmbeao- de TAmoiu» 

FIN. 



HOMMES, 

COMÉBÏE-J^tLET 
EN tJN ACTE^ 

Repréfentée par les Comédiens François 
ordinaires (lu RoijJe 2j, Juin iJSi* 
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A 

MADEMOISELLE DE B*** 

I E Jhyei point Jî Jaehée , ma 
I chère Henriette , contre les 
I Mythologiftes ; ils n'ont dît 
qae Promethée avoii formé 
f homme avant la femme j ^ue pat ce 
qu'il ejl naturel de penfer qu'on fe per-^ 
feSionnt en trayaiUant :- fi ton voui 
montrait deux fiantes du même is-lifie j 
ne eroirie:ç-vous pas que celle qui' vous 
paroitroh ta plus parfaite j aurait été 
fmte la dernière ? 'Hier y les yeux atta- 
chr^Jùr vous j & dans cet enchantement 
*e vous feule pouve^ m'infpirer j je 
fintiitcm àeonp ufttrak de lar^ere qat 
B V) 



penetrôit mon orne &* Péctairoît fur cçs 
premiers temps" du -monde : en voici Uc 
véritable hifloire ;je ne la favoispas j, 
, quand je fis ma Comédie des Homfnesm^ 
Les Dieux \ après avoir. ddhrouilU. b • 
cahos j- regardèrent la Terre y elle itoit 
bien belle alors ; le déluge ta bien chan- 
gée J Ils pen/ereru à lui donner des ha-* 
litojis dignes d'elle i ils créèrent des 
femmes. Chacune ^ félon fon goût ^fe 
choifk une habitation , b bientôt on les 
difiingua par les noms de Nymphes , de 
Naïades & de Driades» Les Nymphes 
^moient les fleurs y les prairies &, Usjar^ 
i^ns jles Naïades feplaifoient aux bords 
des rivières & des fontaines ; les Dria^ 
des préferoient't ombre & lejilcficedes 
forêts. . Les Dieux quitoient fouvent f O- 
Umpe : il ejl plus doux d'être aimé que 
dêtre adoré y& la terre ri-auroit été peuplée 
que de demi -- Dieux. MaUieureufement 
Prométhée , un des Titans, devint am(0' 
Tiux d*une Nymphe ; ilneput s'enfure 
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itdtner ; U étoltfier ;Jbn amour fe chaiu 

gea en haine contré toutes les femmes p 
& Jkjaloufie naxureUz œntre les Dieux j- 
fe réveilla. Pour fe vanger ^ il forma 
J^ homme dont le caractère impérieux & 
tlramàque annon^ ^Jf^ fi^ origine Ti' 
t^nne, Jupiter prévit t,Qus les^maux que 
ce nouvel être alloic cauferjiirta Terre ; il 
punit Promethé€y& tenchàinajiir U Mont 
Caucafe* F'oilày ma chère Henriette^ Ihîf 
toire de ces premiers temSj& telle que nous 
Saurions ^ Jî les femmes n*avoient pas ' 
négligé de F écrirt* Vous révérés peut-être 
cette nuit que vous êtes une Nymphe j une 
Driade , ou une Naïade y mais vous ne 
révérés jamais ^ quand vous croire^ qu'il 
ri y en aveu aucune plus digne des Dieux 
que vous. 
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PREFACE' 

JAMAIS les danftft, à nmfycc^ 
tacles , n'ont été exécutées avec 
autant de précîfion , de Icgcr 
rcté , de grâces & d^élegance i 
qu'elles le font aujourd'hui ; ce- 
pendant elles ne nous affeâene 
que très.foîblement^ parce que 
ne formant point rcnfcmble 
d^une aâion , elles ne font or- 
dinairement qu'un compofé de 
pas & d'attitudes agréables qui 
ne peignent rien à Pefprit. L'i- 
dée me vint de faire une Comé- 
die où les danfes , intimement 
liées au fujet , en feroient par- 
tie;^ ôc feroient des Scènes auiQ 
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ïxpreffives que fi elles étoienc 
dialoguées. Cette Pièce , malgré 
mes bibles talens '^ eut le plus 
grand fuccès ; U engagera fans 
doute tous ceux qui travaillent 
pour le Théâtre , à renrichîc de 
ce nouveau genre -de Comédie. 



ACT EU KS. 

P ROM ET HÉ E. 
LA FOLIE. 

< ^ 

j£cT M UR s^ DA NSANs de éffércns 
caraiUrcs. 



La Scène ejifur h Terre. 



LES HOMMES; 

COMEDIE-BALLET. 



Le fond du Théâtre reprifente une Fo- 
rêt ; on voit plufieurs Statues ait mi~ 
lieu £un rond d^arbres i Prométhée. 
defcerid du Ciel^ un flambeau, à. la 
main i Mercure le fuit. 
MERCURE. 

JE t'ai vu dérober le feu du ciel ^ 
& defcendre fur la tarre ; je t'ai 
fuivl j quel eft ton defTein ? 

PROMÉTHÉE. 
Tu le Içauras.- 

MERCURE, 
iêveux le fçavoir àrùiAant ^finoo }cr 
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remonte à rOlympe pouf avertir Jirr 

pitcr. . • 

PROMÉTHÉE. 

Je t*aî crû de mes amis ? 
. MERCURE. 

Si tu m^as crû^de tes amîs , pcmp^ 
quoi donc ne me pas confier ce que 
tu. veux faire ? 
JP R O M É T H É E , irmîquemnt - 

Mercure aime bien les confidences f 
Allons 9 il faut fsthfaire ta curJofîté ^ 
& te co«er nioh aventure. Je fuis 
devenu amoureux de Minerve ; je rfo^ 
feis me déclarer ; jem'avifai bier^ 
fçachant qu'elle devoit venir fe pro» 
mener dans cette Forêt , de prendre 
de l'argile', d^en détremper & de for- 
mer un groupe où j'étois repréfenté 
travaillant à fa Statue. De petii» 
Amours m'entouroîent ; Tùn avec fon 
Flambeau m'éclairoit fur mon ouvra- 
ge , tandis que les autres me préfen- 
«pieiu: Ie£ ioUruineas qui .m^écoiêat 



tiëceflaires. Elle arriva comme j'acHe*- 
vois. 

MERCURE- 

Que dit-elle à la vue de ce galant 
«Clief-d'oeuvre ? 

PROMÉTHÉE. 
Elle le confidera avec beaucou{r 
d'attention ; lar joye brilloit d^ns fct^ 
xegards ; je^ne crus au comble de mes 
•vœux ; je me jettai à fes geroux* • * 
MERCURE. 
Eh bien ? 

PROMÉTHÉE, 

Eh bien ? Prométhée , Boe diit-«clle^ 
je ne dois pas <étre mdbs iurprife 
^^àSsidée de votte audace ; je vou- 
drai bien l'oublier à condition qu'à Jka 

ê 

place de .ees Statues , que je vous or- 
^eloone de brifer à rinftant , vous en 
éerez d'autx^s ; vous les animerez du 
ieu du Ciel ; les tems fofit Vjenus ob 
l'homme doit naître.^ 
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MERCURE. 
Quie veux-tu dire rHomme ?• 

PROMÉTHÉE. 
Olii , rhomme & la femme : c'efÇ 
ainfi qu'elle m'a dit de nommer ^lorD^ 
que je les aurai animées, ces Statuer 
que tu vois, & que j'ai faites pour lu£ 
ebéir- » 

MERCURE.. 

Mais fonge donc que ceferoitre^ 
peupler Isr terre.- 

PROMÊTHÉK^ 

Eh qtielmal y auia-tlil qu'elle £oi% 
vCepeuplée f 

mercure;. 

Qttof , torfque Jttpiter vient de d&r 
truire les Titan sî ? 

PROMÉTHÉE. 

Il a détruit les Titans , qui fecon»-' 
fioienr 'fur leur force , bravoieft les 
Bieux,.& même ôferent leur déclarer 
lia guerre ; mais àcs Etres aufli foiblesi 
çiele feront ceux-ci. ^^ 



MERCURE. 

On peut 'erre foîblc & infolenc 

PROMÉTHÉEL 

Oh j'AflTurercMs qifà peine enten- 

dgrent-îls gronder ion tonnerre « que 

«lous les verrons tremblans, faifis d'ef- 

tfroi ^ nous tâtir des Temples ^ nous 

.élever des Autels. . . 

MERCURE. 

Ceft-à-dire , qu'Us nous honoreront 

par crainte ? 

PROMÉT.HÉE. 

Et par a^our , ayant la raifbn en' 

f)^rtage. 

MERCURE. 

JjSL raî/bn ? 

PROMÉTHÉK 
'Sans doute. 

MERCURE. 
Croîs-moi , borne-les à Finflinâ: ^ 
jlLs en feront plus r aifonnables. 
PROMÉTHÉE. 
Tuplaifi^ntes^ mais fi )e te prouvois 
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que leur exiflence nous fer^ très-utile. 
MERCURE- 
£h à quoi ? 

PROMÉTHÉE. 
Ecoute , foi dit entre nous , on sTeiah 
fiuic fouvent dans TOlimpe. 
i MERCURK 

Oh fouvent. 

PROMÉTHÉR 
Pourquoi nous ennuions-nous ? 

MERCURE. 
Ma foi , je ne fçais , car il me fem- 
14e qu'étant des Dieux. • . 

PROMÉTHÉE., 
Nous fommes des Dieux , il eif 
vrai , mais fournis au Deflin qui' fe 
plaît fanr doute à nous faire fentir 
que nous ne fommes pas faits unique- 
ment pour nous , & que dans le rang • 
iiiprême on doiç s*occuper du plaifir 
de faire des heureux : or ces. pe- 
tits Etres répandus fur la terre , 
nous ^n procureront à chaque inilant 
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les oGcafions ; Pinnocencej de leurs 
xnteUrs , la candeur de leur caradere , 
leur vertu , leur bonne fbi , leur douw 
ceur , la tendre amitié qu'ils auront 
les^ uns poyr les autres , les rendront de 
dignes objets de notre bienveillance 
MEUCURE. 
J'en doute* 

PROMÉTHÉE. 
. Pourquoi te prévenir contre eux ?" 
MERCURE. 
Pourquoi t'aveugler en leur faveur i 

PROMÉ-THÉJE. 
Tu n'en peux pas juger, puifqu'iU 
n'exiftenc pas encore. 

MERCURE. 

Je crains que tu n'en juges trop tard, 
quand ils exifteront. 
PROMÉTHÉE , d'un ton d'im^ 

patience , en avançant vers une des 

Statues , & ranimant. 
En tout cas , j'aurai obéi à Minerve. 
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MERCURE. ' 

Et tu te feras attiré la colère de Ju- 

■ 

pirer... Qu'eft-ceque cette harmonie ? 

PROMÉTHÉE, 

Elle eft fans dxjute occafionhée par 

^s. efforts que fait la flamme celeîl« 

pour pénétrer , s'étendre , & s'infinuer 

dans les différentes parties de cette- fi- 

gure* • . Vois comme elle commence 

à fc mouvoir. . . Elle ouvre les y^ux. . . 

Le feu divin y trille. .<. Ne juges-tu 

pas à propos que nous nous rendions 

învifibles , & que «ous ne paroi fiions 

qu'après avoir joui de fa furprife à la 

vue du Ciel , de la Terre , de cerruiC- 

feau , de ces arbres , de cette verdure. 

MERCURE. 

Comme tu voudras. 

Tandis que cette première Statue j par 

Jès .attitudes ê^Jès pas , marque fa 

furprife &fon xidmiratiûnj Prométhée^ 

jparfts gejles ^ marque combien il ejl 

fatisfait 
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fatisfait de fort ouvrage , 6» tache de 

faire encrer Mercure dans fa joie. I 

. anime une féconde Statue ^ qui ejl en- 

' core celle dun homme ^ & qui exprime^ 

r àla vue du Ciel & delà Terre les mè^ 

- mes mouvemens de furprife que la 
première ; enfuite ils s*apperçoiyene ^ 
courent tun à Vautre , s^embraffent & 
fe dorment tous les témoignages de 

r amitié la plus vive. 

PROMETHÉE^À Mercure qui 

regarde froidement. 

Quoïtu parois infenfible à ce fpeâa- 

cle , à cette fimpatfaie , à cette tendre 

amitié qui les a d'abord unis ? • 

U anime une troifiéme Statue : cefl celle 

- d'une femme ; elle ne confidére qdun 
moment le Ciel & la verdure if es re^ 

. gards tombent &^* arrêtent bientôt uni-- 

quement fur elle i elle examine^ avec 

unefecrette complaifance ^ Ja taille , 

fes mains ^fes bras. \ . Elle vajt miter 

: dans un bàffin que forme une chute 

Tome IF. C 









dUau au bord de la couliffe* Celui des 
deux hommes qui tc^perçoU l& pre^ 
mier, court à elle : charmée à fa vâe p 
elle lui fait df innocences carefjes. Vatt^ 
tre^ qui ejtrefté au bord du Théâtre > 
aprhs Içs avoir regardés pendant <pieL 
que tems , s'approche. EUe ùiifisut Us 
mêmes carejfesqiâau premier^ i la ja- 
loujîe naît entre eux ; la coquetterie de 
la femme [augmente i ils deviennent 
furieux ^ &Jc menacent. Tandis fue 
tun y a»ec une branche d arbre qu'il 
a arrachée ^pQurfuittautrc hors de la 
vue dujpeâateur ^ la femme œàtirme: 
de fe mirer ; ils r^aroi^fint avec des 
Mafpus i elle tâ^Ae de les adoucir^ 
Après (Ufférenis mouvemens ,^peU 
. gncnt égpdémênttamwrj ta/ahafii :, 
l^coquetterie, & làfitreur ^.ikforapt 
. tous les Jrois du Théâtre^ 

MERCURE. 

Eil-œ là \em douceai? , & la ten^e 
anûtié qiCik auioat le& uns pour ks 
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autres ? Tu ne parois pa$ content de 
tes enfasis ? 

PROMETHÉE- 
Mes enfans ? Ah je les renie. 

MERCURE. 
Peut^cre les autres te (Jonneront-îls 
plus de fatisÊiéfcioit P 

PROMETHÉE. 
Les autres f Quoi tume croîs aflèz 
feu pour animer le refte àe ces Statues ? 
MERCURE. 
Il lie fauc pa$ te rebuter. 

PROMETHÉE. 
Eh ne ptaifimce point , lorfque ttf 
me vois dans Vembanas; je crains que 
Jttjàter , yM&Bmeht indigne de rouyra- 
ge , ne veuille m^en punir. ^ 
MERCUÏIE. 
Je fuis conami ^ & je vais te le prou- 
ver par un bon eonfejl. Four te mettre 
à l'abri de fa colère, il faiàt tacher d'in- 
tereflèr les DéeSès-Si quelques-uns des 
Dteus à la fotife que tu viens de faire. 

CiJ 
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PROMETHÉE. 

Eh comment veux-tu que je les y 

interefle ? 

MERCURE- 

Ecoute : avant que Jupiter , en lan- 
çant (es foudres , eût détruit tout ce 
qui refpiroit fur la terre , tu fçais 
qu'il n'y aroît pas une Déeffe qui n'eût 
autour d'elle deux ou trois animaux^ 
qu'elle paroiflbît aimer à la folie, qu'el- 
le careflbit fans ceflè , & qu'elle trou- 
voit les plus jolis du monde , malgré 
tous leurs défauts. Ces animaux fi ché- 
ris ne font plus ; ils ont péri avec lés 
Titans. Il faudra dire à nos Déefles que 
tu as voulu les en dédommager , en 
leur confacraqt des humains dignes de 
remplacer Içs bêtes qu'elles regrettent; 
PJIOMETHÉE; 

Ton idée me plaît ^ez , & pour- 
loic , je crois , réuflîr. 

MERCURE. 

Je te reponds du fuccTès : je dQi$>con- 
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ttoîtfe la Cour celefte & les eflfets que 
lié manquent jamais'dY produire la cu- 
riofité , la nouveauté ^ les goûts de ca- 
price, & les fantaifies de mode : four- 
nis - moi feulement des humains bien 
ridicules , & ne t^embarafle pas, je leur 
promets des Protedeurs. Voyons , exa- 
minons, choififlbns parmi ces Statues ; 
je devineAi aifement à la phifiono- 
mîe , & ÙLus craindre de me tromper ^ 
quel fera le caraâére de chacune.Com- 
mençons par celle - ci qui eil la plus 
proche ôc dont le corps cft aflez noble- 
ment malfait. • . Que dis-tu de cet air , 
de ces traits. 

PROMETHÉE. 

Ma foi^ je t'avoue que je ne fçaîs 
qu'en dire , tant ils me paroiiïènt équi^ 
voques , confus , enveloppés ; je* n'y 
vois rien de net ; il me femble que j'y 
démêle tout à la fois de la préfomp- 
tion & de l'affabilité ; de la baflefle & 

de la hauteur ; de l'orgueil & de la fou- 

C' •» • 
II j 
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pleflè ; un fourire perfide à travers un 
accueil caxeflànu • . F^udra-t-il V^sn^ 
mer? 

MERCURE. 
Sans doute , & la conlàcrèr à Jafius 
a deux vifages. 

PROMETHÊE. 
^entends , ce fera un homme de 
cour. 

// saproche et une autre Statue^ 
Voilà une aflêz jolie tête ? 

MERCVRE. 

Je t'aflîire que ce n'en fera pas une 
bonne. Il faudra préfenter celui-cî 
comme une bagatelle , un petit rien 
alTez genp , qui aura du babil , &: qui 
fera très-propre à la toilette des fem- 
mes , foît pour entrer dan» toutes les 
minuties de leurs ajuftemens , ou pour 
conter la nouvelle du jour. 

PROMETHÊE. 
A qui le deftines-tji ? 

MERCURE. 

Sa taille mince &: flatee , fa téee. 



qu'il tient fi ^Foiïe, fes longs cheveux 
Se un certain petit air précieux , (èmil- 
haxt Ac mina^idier , me décident ... à 
Themis , ce fera un de iès jeunes éle- 
vés. 

£xaminMm ufie troifiéme Statut* 
Oh , i^garde cette figure ! 
PROMETHÉE. 
Elle n'eft pas prévenante. 

MERCURE. 
Vois ce front étroit •& ce large vîfa- 
^ y ces fowcils épais , cet air brujque 
A trivial , cette taille courte , c-es grof- 
fes îan^Nes & ces petits feras, . • Le 
4Mam ppéfencÀ ûsre ! 

PROMETHÉE- 
Aqoif 

MERCURE. 
A Ptems. 

PROMETHÉE. 
Tu es tMstit«ti3t en dédicacés'; mais 
je crains ^ue 4a flamme téldle tirait de 
la peine k pénétrer dans cette ma0è- 
là* C iv 
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MERCURE. 

Qu'importe : il fuffira de quelques 
étincelles qui lui dojnineront le mouve-î 
ment des mains. 

Promethée anime ces trois Statues : 
/ homme de cour danfe (Tun air faf- 
tueux y & t élevé de Thémis y en mi-- 
naudqm. Aufon de tor que le favori 
de Plutus j_ qui s'ejl animé lentement j 
remue dans fin chameau ^ Vun^ Vau^ 
tre viennent le flatter & le carier 
avec Bajfejjè ; ilfe déiaraffe d'eux d'un 
air brufque ; ils lejiiivent ^ & tous les 
trois firtent de dejjus la Scène. 
MERCURE, regardant une quor 
trième Statue quiparoît celle d'unpe^ 
tit homme vêtu à la Morefqûe. 
Dis-moi, je te prie » pourquoi cette 
Figure au teint le plus rembruni ? 
PROMETHÉE. 
Ma foi , je ne fçais ; je ne me rappel- 
le pas même Tavoir faite ; je travail^ 
lois de caprice ; je voulois varier les 
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pKifionomies , & fur la fin de l'ouvrage 

j'avoîs la tête fi fatiguée. . . 

MJERCURE. 

Anime-la : je crois quelle nous di- * 

vertira^ 

Promethét Ict tmtche de fort flambeau ; 
cejl la Folie qui s^ élance auffi-^ôt en 
danfant avec un tambour de bafque^ 

MERCURE. 

Je n'y connois rien ; rendons-nous 

vifibles ; la flamme celefte , & furtout 

communiquée paçr des Dieux , doit 

lui donner affez d'idées & de connoif- 

fances pour comprendre aifément tout 

ce que nous lui dirom, ' • 

LA FOLIE, feignant de la fur- 

ppife en Us voyante 

Ah ! . . àMs^mm\ je vous prie-,- qui 

fuis-jQ, qu'étois^je & qui êtes^vbUs-?' 

MER^CUR'Ei 

Tu étpis -j il n'y a qu un inftaiît% au 

nombre çte pes Statues ; tu es un hom- 
me à préierit ; nous fommes des Dieux 

qui t'avons donné la vie#- 

Cv 
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LA FOLIE. 

Je vous .fuis bien obligé. Aparem- 

ment que vous allez aufli la donner à 

'toutes ces autres Figures ? 

MERCURE. . 

. NoQ«'La tienne notas a^^paru pUiran? 

te ; îKHis l'avons anim^ de préférence. 

LA FOLIE. 

Comment donc je ferai feul ? 

MERCURE- 
Oui. 

LA FOLIE 

Efa , que ferai-je feul ? . 

MERCURE. 

Tu admireras les nierveîUes de la 

nature. 

LA FOLIE. 

, Adcnirer^ , '. poôfouiy admii^e^.. ^ » 

j'^lmeroîs mieux rire. - 

PROMETHÉE. 

JBk bien eu riras avec nous» 

LA FOLIE- 
Avec vous ? Il me fèmble que votis 

êtes d'un rang, txop élevé pom n'être 



pas triftes «. • De ^race donnez-moî 
desciamarades* 

MERCURE. 
Tu te repeÉtirois bien-t&c de nous 
les avoir demandés. 

LA FOLIE. 
' Eh pourquoi f 

MERCURE. 
Parqe que les îafmnaux de ton efpé- 
ce ont le coçur & médiant qu'au lieu 
de vivce en paix les oos avec les autres ; 
ils ne checcfaeroient qu^à fe nuire , à fe 
troxpper , à s'opprimer ^ à fe détruire» 
LA t O L TE , réfiéchiffknt. 
Si ]à fuis feui , je^m'ennuifai. . . fi j'ai 
dès camarades, j*àttrai beaucoup à fouf- 
ftir. .► ; Eh ïteâis , la vie n'eft pas un fî 
h eau préfent que je croyois. 
M E R C UR E , s^approchant d'elle. 

^Ek bfe^Hi fl'y a qu'à te l'ôter- 
LA FOLIE. 

Doucement , doucenient : raîlbn- 

Cvj 
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MERgURE. • 
Tu es bien infolent de vouloir. rat- 
fonner f 

LA FOLIE. 
Je fuis comme vous m'avez fait.. 

PROMETHÉE. 
Jouis des faveurs des Dieux , & ne 
raifonne jamais. 

LA FOLIE. 
Eh bien, fans raifonn^r, pe«metter- 
moi de vous demander fi vous ne pour* 
riez pas empêcher que le cœur des ca- 
marades que vous me donneriez , ne 
fût auffi méchant q* vous le dit,es ? 
MERCURE. 
Il faudroit y détruire Tamour pro-î 
pre , l'amour de foi-même , ôç cela 
n*eft pas poâible. 

LA FOLIE.' 
Eh mais , l'anaour de foi-mêraç dqit 
rendre honnête^ gens ? 

MERCURE. 
Il les rendroit au contraire ipjuf- 
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tes , envieux , médifans , hautains , or-: 
gueilleux. . . 

LA FOLIE. 
Orgueilleux ! eh de quoi entre ani- 
maux de nvcme efÇiecfc ? 

MERCURE. 
Oh de quoi ? ma Statue , diroit Tuo, 
a'été animée de* premières ; la mienne^ 
diroit un autre , eft d'une terre rare &,. 

choiiie. . . 

LA FOLIE. 

Parlez vous férieuiement f . ^ 
MERCURE. ' 

Trés-férieufement ^ ^ fi nous vgu- 
liqns te détailler tou;^^ l^ext;ravagan-> 
ces qui entreroient dans leurs têtes ^ 
nqiis n'aurioBs jamais fait. 

LÀ folie: 

- • 

Que toutes -xes^'eklrivàgaiices de 
mes chers camarades! ime /eront.rire ! 
Tenez , .je ne fçais fi c'eft uneopcrarioa 
de votre divine.préfencâ f m&k )e fens 
que tout à coup mes idée* fe dévelop- 
pent au point de mefaire.imaginer un 
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moy^n Àe me divertir , de bien vi vr^ 
avec eux , & de m'en faire aimer, 
MERCURE. 
Eh qiîd^ft ce nioyen ? 
LA FOL^iE. 
Je les aflèmbferai de temps en temps 
dans qneiqu'endroït , ôc là je cofpi^iiï, 
le contr^feiai kwrs airs:, leurs façoiK js 
l^ts défettts/kurs ridiciales. . .. 

MERCURE. 

Tu efperes t*en faire aimer en te 
mocquant d'eux f 

LA FOLIEi 

Sans dùute : leur malignité fera flat- 
tée, amuTée de mes jJôrtraits j èhacurf 
fes appliquera à fes voîfini , & Tamour 
propre empêchera qu'aucun ne s*y te^ 
connoiflfe. ' • ^ ■' ^ - ^ 
/ PROM;ET:HÉJE- 

! .Meimirêly iroilà uarftifDatBSur i .i 
Je cocmnence à foupçosbneir* ... !' 
• " IlPFexmiinemjkpbà près ; dteâtc 
fim rrmfque ^ leur rk au nei^^ } 

Ah ! •; . Ehc*eft.la.Fôliet! i 
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LA FOLIE. 

• Elle même» 

PROJ^ETHÉE. 
Pourquoi ce dcguifement ? 

LA FOLIE. 
£h mais , pour me mocquer de toi 
& mè divertir un moment avant que 
de t'aprendre ce qui vient de lie paffer 
dans rOlimpe. 

PROMETHÉE. 
Jupiter eil4l bien irrité ? ^ 

LA FOLIE. 
Il rétoit , te menaçoit : j'ai e^ la 
générofité de prendre ton parti ; cela 
a paru d'abord le trait d'une folle, n'é- 
tant pas d'ufage, comme tu fçais , à la 
Cour célefte^ de parkar pour qudqu'un 
qui tombe en difgraoe , fôt-il notre 
Jbienfaicçur^^-notre plus intime ami. 
Prometkée , ai-je dit j a-t'il animé ces 
Statues dans le dïeilèin de nqus pâèn^ 
fer ? Non , il n'a vouhi que plaire à 
.Minerve ^ à la*Déefle de la Sageflè^ 
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qui a voit imaginé ces nouveaux 
Etres pour avoir le plaifir de les gott— 
verner. Si leur exiftence eft un mal , 
c*efl: donc à elle feule qu'il faut s'en 
prendre , & pour la mortifier & la 
ponir , il n'y a qu'à ordonner que ce 
fera moi qui les gouvernerai. Voila 
mon. difcours : Jupiter m'a fouri , & 
tout de fuite a déclaré qu'tt me don* 
noit dès-à préfent ^ & à jamais, la 
direétion générale de toutes les têtes 
de ce monde fublunaire. ( à Mercure. ) 
Tù me regardes ? Serois-tu un Dieu 
aflèz bête pour ne pas fentir toute la 
fageflè de ce décret ? Songe donc que fi 
Minerve avoit gouverné les homme? , 
elle leur auroit infpiré de la douceur , 
^e la modération, les auroit fait vivre 
tous dans une égale aboncfence ; qu'a- 
lors , n'ayant pas befoin les uns des 
autres , chatun feroit demeuré enfe- 
véli dans un ftérile repos , & que par 
xonféquent l^univers ne fe feroit pom^ 
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embelli ; au lieu que leur amoyr pro- 
pre, guidé ^echaufie par mon génie, 
rendra -toutes leurs m/Sons vives Se 
agifiantes -, Tambitieux dépouillera fon. 
voifin , & fera dépouillé par un ^utre } 
il faudra des loix , des* honneurs , des 
emplois ; il y aura . des riches , des 
pauvres ; l'induftrie nâitra de l'indigen- 
ce. & fera la mère de^ arts , des fcien- 
ces y du commerce ; on bâtira des vil- 
les , de fuperbes palais ; la mer fe cou- 
vrira de vaiOeaux. . . 

MERCURE, 
Je crois, ma foi, que lafoUe a raifon. 

PROMETHÉE. 
Je le crois, audi , ^ je ne ferois plus 
fi fiché contre mon ouvrage , fi j'étoi$ 
iur.que Jupiter me pardonnât. 
LA FOJLIE. 
Eh ne crains rien. Tous les Dieux? ne 
font-ils pas intéxeflTés à ,parler en t4 
faveur ? Venus , Mars , TAmour , 
Apollon ; Momus, & notre ami Mer- 
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cure. Uheupeitx évenemènc pour lui '^ 
Parmi les mortelles , il y en aura âm: 
ddute de folie^ il a Tei^rit fouple ^: 
adrok , iniinuftm: ; Jupiter le depo-^ 
tera. . • 

MERCURE y d'un tondédcàgneux. 
Je te remercie de l'emploi» 
LA FOLIE. 

Ah ^ mon ami , je te vois dans pâs> 
de tems plus en crédit , plus brillaat à 
la Cour célefle ^ que ceux n^iéme qui 
fe font le plus fignalés dans la guetxcp 
des Titans. 

• MERCURE. 

-On efldiipenfé de répondre aux dif^ 

do#iite4ui ce flambeau , & remoooons 
àrOlimpe. Ihpanem^ 

LA FOLIE- 
Jufqa'au revoir , Mercure. (Seiie.y 
Avant qoed^nimer ces Statoes , réflé- 
ehiflbns un peu. Il eft de mon hon-» 
near , & de celui de mxin fexe , que 
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Jfes tionuBes £>ieiK ùàyordoonés aux 
Axnmes ; iBais «Mnme cela pourroic 
^i'abo^eKcirer delà astsaue^ voyons » 
cherchons quelque xQoy^fd.* .Tern- 
ie. • • ouL . • fore bien^ . • àmerveiUes , 
& je m'admire ! Jupiter tient qudque- 
fois conièil ^ pendant trois heures , 
avec toutes les groflâ téces de l'Olim* 
pe^fans pouvoir prendre un parti : moi, 
tout d'un coup , dans l2t minute , je 
viens de trouver un arrangement dont 
les deuK fexes feront également iàtiX^ 
faits. Hommes , naifles^ & que votre 
premier hommage à la Folie foit de 
vous regarder comme des êtres mer- 
veilleux & bien fupe^ieurs aux fem- 
mes. Emparez-vous des honneurs^ des 
digmtés , des emplois & de toutes les 
apparences de la puiflauce. Mes chères 
'CompugiRes p fjaiflèz pour paroître ibu- 
mîfes , zoais en tSét pour comxnaader 
à ces prétendus cbe£» de la ^iété. Je 
vois le guerrier vous cilhfacrer ies tro- 
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phées i le Financier aporter à vos piecfs 
{es tréfors , & le Mâgiftrat y dépofer 
fa gravité I fa morgue & la balance de 
Xhéniis. Confime les Dieux, vous dif- 
poferez des cœurs & ferez avec moi 
les divinités de la terre. 

ElUficoue k flambeau; les hommes 

s'animent j & forment une marche 

grave & lente. 

L'A FOLIE. 

Voilà donc les hommes for tant des 
mains de la nature ! Qu'ils ont Tair pe- 
*fant , & groffier ! Il faut efperer que 
'mon fexe les polira & lelir communi- 
quera un peu de fa vivacité. 
Elle anime les Femmes Jur une mujîque 
plus douce &plus légère* Les Hommes 
dont lesjensfom âujjj-tôt frappés à la 
vue des femmes j courent à elles avec 
tout le feu des defirs* Eaesfe deffendent 
de leurs careffes & les repouffent avec 
modejiy & fierté. On voit arriver qua- 
tre petits amSurs qu^on reconnoit à leurs 
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mies i le premier a le cajque Gr la cuU 
Xaffe ; le fécond la perruque quarrée & 
larobbe de magiftrat j le trotfiéme ejl 
doré comme Plutus j & le quatrième 
n*a qu'une petite perruque ^ronde y 
avecunpetit manteau dàbbéJUr F habit 
couleur de chair des amours. Ils s'ap- 
prochent des femmes & leur préfentent 
des guirlandes de fleurs dun airfou^ 
mis & reJpeSueux. Ils reprochent en- 
fuite aux hommes , par leurs geftes & 
leur danfe pitlorefque j leurs manières 
vives & brufques , &flniffempar leur 
enfeigner la façon dont ils doivent 
iy prendre pour plaire ^ fe faire ai- 
mer. Les hommes ^ inftruits Ipar les 
amours^ fe htettent aux fenoux des 
femmes qui les endiaît&nt avec les 
guirlandes. ) \1 
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DIVERTISSEMENT, 

ARIETTE. 

EtmBxnt Mortds,ûëspournou$.oWîr»^ 
.l/cmjgite de vos Soui^erauie^ 
Eu fondé fur les loix que di£ie It plaife: 
Venez^empreflez-vous de recevoir dts chaine^jT 
Heureux Mortels ^ nés pour nous obéir. 

Air léger. . 

Le joug que l'on vons impofe 
Eft a léger & G. doux , 
Que votre Vainqueur s'eipofc 
A le partager avec vous. 

VenetK,empreflèz-vous de recevoir ic% chaînes, 
Hoireux Mortels , nés pour nous obéir. 
ARIETTE Ugere. 
Chaatpns » çélébsons la Folity 
. La gai^ vole fur fdk fst&^^ 
La volupté naît dans Tes bras , 
Et le plaifîr lui doit l^^ie. 

Chantons , Sec. 

Chaque femme danfe avec t homme fur 
lequel elle a jette les yeux j avec 
un air de dignité qui annonce qu'elle 
voudra bien en faire un mari. 



VAUDEVILLE. 

IjUrv»^ l'Amour ^ia. Folie ,.. - 
Vous goûterez un (brt charmant : 
L* Amour eft l*amè ^e la vie , 
La folie en fait Tagrément : 
La Raifon jaloufe en vain gron^ ? 
Fermez Toreilie i fcs difcours : 
Sans k Folie & les Amours , 
Que deviendroit le moî^de^ 

A jeune fiUeice « ^^e mère 
Deffend toujours d'aller aux bois : 
Mais on fe rit de fa colère ' 
Et Von s' échappe en tapinois. 
L'AmcHiF /âirlrgun llanonfe: . 
Les SylPaàm {fgâi:Lyà£i>B^ chtcoKM^. 
Si l'on éeouMÎcJfe&iiiamaiis:,. t. 

Que deviendl^tl te miMideJ : i 

* Une jeune ASrice. 

A mon âge , il eïl difficile 
De fatisfaire votre goût : 
Mais pour deveniv*plus habile 
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J'eflàye à faire un peu de tout. 
Regardez-moi H'uti ceil propice 
Pour encourager mes talens : 
Si vous n'étiez pas indulgens , 
Que devicltidroit rAélricc I : 

. ^^ ,, 

Pauvres maris que Ton ofFenfe» 

Et dont on rit encore après : 
Sur les autres prenez vengeance ; 
Mais n'en vivez pas moins en paix : 
Qu'onyous çhanfbnne^qu'on vous fronde* 
Ne vous mettez point en courroux : 
Me/Iîeurs , fi vous vous fâchiez tous , 

Que déviendroiè le monde i ' \ 

.. ^ ■■ ■ 

Content du cœur de ma fiergeré » ^ 
Le mien ne defire plus rien : 
Je l'''âdote 9 j'ai fçult^ plaire > " - . 
Je goâte le fouverain j>ien. : r /; ^ 
Notre {félicité fcf ibnde * ^. ■ . 
Jufqu^au trépas fur ce beau feu : 
Après nous , il importe peu 
Ce que devli^it le monde. 
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On ne me veut voir occupée 
Que de joujous & de pompons : 
On me renvoyé à ma poupée 
Dès que je fais des quelHons : 

Mais c'efl à tort que Ton me gronde ; ! 

Si certain defir curieux j 

Aux fillettes n'ouvroit les yeux ; ' 
Que deviendroit le monde } 

AU PARTERRE. 

Mef&eurs , quand la Mufe comique 
A fait pour vous d'heureux efforts , 
Votre godt {àtisfait s'explique 
Far le plqs charmant des accords; 
Vous plaire cft notre unique envie; 
Vous décidez de nos deflins : 
Sans ce doux concert de vos maûui 
Que deviendroit Thalie i 

» 

FIN. 
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Le fujet iie^W* èoôiédîe de 
Deucalion & PiRHHA 9 me pa- 
rut propre à être mis fur la fcene 
liryque. Je crois que Tidée du 
divertiffement qui termine ce 
petit Poëme , eft l\eureufe. Il 
étoit affez difficile d'imaginer 
des perfonnages chantans y dan- 
fans , & analogues à Taélion , 
lorfqu il n'y avoit encore qu^un 
homme & une femme fur la 
terre. Un Poëte a dit, 

L'audace a fait les Rois. 

Il eft plus flateur de penfer quçj 
c*eft la reconnoijQTance. 

r 

; Elle eft imprimée dans le premier volume. 

Diij 



i.A: DISGQRPE,: - 
PEUÇALipiL: . . 
- '* •! R S. H A,-"- r , 

-L'ÀMÔÙK. 
"UlsTE VOIX. 
SUITE DE LA DISCORDE, 

;SUÏT;E.Ï>E:.VÉÎ^US.. '. 

L'INNOCENCE/ 

" JEUX & RIS d£ la fuite de PAMWR, 
transfbrmès en Bergers. 



■; V 



DEUCAHON 

Et' .">■- 

P I R R H a\ 

BALLET. 



Le Théâtre ri^r^énte les fuites du Délu- 
ge qui dure encore x on entend le bruit 
fourd & confus des values , des vents 
& du tonnerre : on voie des arbres & 

'■ di^éi'entes ruines qu'entraînent S( 
qu'engloutijffnt les tv/rens : le mage 
di^airJ'oà Kiîtus portât avec Us tpoii 
Grâces j jette affè^ de litmiért pour 
qu'on puijfe apperçevoir ces trîjies 
' D iy 



to DeUCALJON & PlKRHA ; 

oijets à travers les ténèbres. Devc A- 
LION & PiRRHA qui ne fe connoif-^ 
fent point & qui ne fe font pas encore 
yûs j viennent d^être tranjportés par 
une Puiffance divine dans un des 
Bocages f acres du Mont-Pamajfe : ils 
font endormis au pied d!une Statue 
dqnt lafgi&e & les traits ne laijfent 
point dijlinguerji elle ejl d'un homme 
eu d!une femme. 



SCENE PREMIERE. 

VÉNUS , SUITE DE VÉNUS , 
DEUCALION ET PIRRHA 

endormis. 
VENUS. 

LE Ciel veut bien enfin borner les cliâtir 
mens 

Qu'il devoir ï la Terre : 
Que le calme renaifle encre les Elëfhens : 
CefTez Tonnerre : 
Fiers Aquilons > ne troublez plus Içs Airs : 



Ballet. 8x 

Ondes y rentrez dans les limites 
Qui vous furent prefcrites 
Par Tinvifible accord des Loix de l'Univers*' 

Aftre brillant de la Lumière ^ 
Ranimez la Nature & rendez-lui le Jouir : 

Recommencez votre immei^fe carrière/ 
Vons allez éclairer les. bienfaits de l'Amour. 

La Symphonie annonce Tanivie de la Difcorde 
qui fort de dejfous le Théâtre avec fa fuite , 
le Défeffoir^ laRagt , la JalouJU, les 
Soupçons, le Dépit , Gr. 

LA DISCORDE. 

Envaîn les Vents , la Foudre & TOnde 
Semblent obéir à ta voix : 
Du Deftin les fuprèmes Loix 
M'ont livré , comme Itôi , le Monde. 

VENUS. 

Jeunes Mortel» conlèrvés par les Dieux 
Méritez d'ëtte unis de la ^us douée ckaino; 

LADISCOUDE. 

Ils ne fé font point vus : je vais femer entr'eux 
Les Soupçons , la Crainte Se la Hainçi 

Dv 



Î2 DEUCALIOir & PlRRHA^ 

'• ' V É N US. 

.Tous les dcuT vont du ciel apprendre les décrets^ 
Et je crains peu. les noirs proiet9 
Que Ibrme ta rage inhumaine. 

CAflMir âe la fuhe de Vénus , tandis 
qu'elle remonte au Ciel. 

Jeunes Mortel^ confetvés par lés Dieux ^ 
Méritez d'écre unis de la plus -douce chaîne. 



SCENE II. 

LA DISCORDE , SUITE DÉ LA 
DIS CORDE ^,v UNE VO 1 X , 
DEUCAUON ET. PIRRHA 

endormis* . ' . ■ ' \ 

« 

LA DISCORDE, O/a Suite. 
-^Çmoj^s^)$piq9QS cntr'^ax.i. - 

. - ,. ^Daufe 4e Furies. 

Ç H (E U R àPirrha. 

De l'Amour crains les. traits : 
Sesfuneiles attraits 



< Ballet. • 8j 

On fait le» malheurs de la Terre. 

C H CB U R i JPeuca;io/!« , 

L'Amoiir en voulant vous unir, 

Préparc au Maître du tonnerre 

De nouveaux Titans à punir. * 

LE S. D EU X CKCHUIR S. 

ÇiiÂ^ez fes traits ; . 
Ses iunefies ittrait$ 
Ont fait les malheurs de la Terre. 

La Suite de la Difcorje difparoît: elle reftefew- 
le, dans un coin de Théâtre , jfourjouïr un 
moment du trouble qutelle a jette dans h 
cœur de Pirrha &* deP^ucalion qui s'éy 
veillent effrayés, 0*' qui femllknt vouloir 
fuir chacun de leur câté^ ^ 

PIRRHA. 

Je frémis !.. . . • . 

P E V Ç A L I; O I*. 

Quelfonge!.. , . ^_^ 

UNE voix qui fort ^unê rme.y 

-Aitëtez: ■ ' 
La yô loniérd» Cid y a ikovs être coaalitf* 

P l'R H H A. 

i)ieux i que mes ft^s font agités l .-3 
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L A V O I X. 

Couronnei cette Statue 

D'une guirlande defieurs ; 
"Elle s' animera foudain à votre vùë : 
Si vous n'ohéijjei , craigne^ d'affreux malheur^; 

'^ LA DISCORDE. 

Cet arrêt du Deftitf remplira mon attente : 
A des tranfports jaloux |ls livreront leurs cœursï 
Dans les enfers je retourne contentç. 

Elle s'abîme: leTkédtre ^éclaire O s' embellit : 
Pirrha G* Deucalionfe regardent avec un 
flaifir mêlé de trouble & de crainte. 



SCENE III. 

DEUCALION, PIRRHA. 
b E U C À L I O N. 

OU E de charmes ! . . Grands Dieux ^ puis-je 
m'en garantir l • ' - 

Qudte feroît votre injufticé 

De rendre dangereux ce qu'on ne f^uroit fuir ! 

P I RRH A. 

Craignonsqu'un fongc affreux , hélas , ne s*ac- 
coxriplilleî' - 
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DEUCALIÔN, tmitant. 

Dû portez-vpiis vos pas ? Vous avez entcsdu 
Ce que le Deftin nous ordonne. 

P I R R H A. 

Je fuis des lieux od tout m^ étonne , 
^ Oii tout confond mon efprit éperdu. 

DEUCALION. 

Aux volontés dn Ciel voulez-vous mettre ob- 

ilacle ? 
Four^nimer ce marbre il ne faut qu'un moment. 

P I R R H A. 

Vous vous intércflez fans doute à ce miracle , 
J'en juge à votre empreiTemcnt. 

« 

Un doux efpoir flatte votre saûfi , 
Vous croyez dé/a voir un objet encbantcur r 
Votre coeur vole au devant de la flanune 
Dont il va faire fon bonheur. 

DEUCALION. 

Ab ! Jugez plutôt à vos charmes • 

Qu'aux plus vires àllarmes 

Il doit s'abandonner : 
C'eft un Epoux queJ'oa i^ vous donno^ . ; . 
.Vous' l'aimerez î. . 



B6 Deucaljon & PrgiJ^HAj 
,FIRRHA. ; 

Je fçaurois m'y contraindre. 
Mon cœur eût-il déûré d'autres nœuds. 

D E U C A L I O N/ 

Qiie mon deftin feroit à plaindre ! . ; 
O Ciel ! Je lis ài\k mon malkeur d^ns vos 
• yeux/ 

Sur cet objets vous les fixez fans ccflc : 
JVous y cherchez les trait» qui doivent voits 
charmer : 
Des regards 6 pleins de tendrcfle • 
Dcvroieiit feufs Tanimen 

• 

Craignez que ma fureur jaloufe , 
Quand vous attendez un Amant , 
N'obtienne des Dieux une Epoufe. .* . 

ï» 1^ R R H A , tTÏJiement. 

Ah l voqs l'obtiendrez aifementr 
Pirrha doit fijiir If amour , & Pirrha ne. demande 

Qu'à conferver un cœur indiffèrent. 
Je vais'cueiller d^s fleurs & faire U guirlande. 
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SCEN E IV. 

.DE U C A L ION ,feul & regardaht 

la Statue. 

DAhs ce fatal inftant quels vœux ^uis-jc 
forme»! 
Le voila ce rival que Pi«ka me préfère ! 
C'eft de ce vain obj^t <}ue ta cruelle eipére " 
Qu'il va naître un Amant digne de Teaflâmerr 
Détruirons Telftôir <pn la âatte : 
DpDandç^ uneipqufe ^\n. Dieux. . . 
Hélas ï Elle f(^roic fans appas- à mes yeux , 
l£t je fens dans mon cœur qufçn affligeant Tip- 
grate , 
Je me rendreis encor plus maUttureux, 

Si n*être point aimé dé Tobjff qu'on âdorc'y 
Efl un dellin plein de rigueur ; 
* Faire couler les pleurs & caufef Coh mallicur , 
Eil un tourment plus grand encora. 



^^^^^^^^ 
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SCENE y, & dernière. 

DEUCALION, PIRRHA. 

P I R R H A. 



A 



cet objet qui doit combler vos rœnz ; 
Cet inftant va donner la vie : 
J*appqjic la guirlande , obéiflons aux Dieux , 
Venez, . . 

DEUCALIOK. 

Je vais expirer â vos yeux l 

PIRRHA. 

D'où naît le défefpoir dont votre amc eft faifie ? 

DEUCALION. 
Ah J Je briîlijour vous de la plus vive ardeur. 

Dès rinftant que je vous ai vue , 
Tous vos traits pour jamais fe font peints dans 
mon cœur , 
Et je cède au coup qui me tue. 
Le marbre , hélas , va s'animer pour vous : 

Les Dieux dévoient ce miracle à vos char- 
» mes : 

II vivra ce rival pour le fort le plus doux : 

Je ne vivrai que pour verfer des larmes. 
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PIRRHA. 

Je ne demandois rien aux Dieoz : 
Vous cherchez feul â faire votre peine : 
Je confeotc^is que pour vous rendre hçu- 
# , 'eux. 

Cet objet au gré de vos vœux, 

• S'unit à vous d'une étemelle chaîne : 
Vous' cherchez feul à faire votre peine, 

DEUCAtlON 

En vain le ciel pour îaâtt mon bonheur , 
• De nouvelles beautés repeupteroit le monde : 
Sans ceâe je dirois dans ma douleur profonde^ 
Il n'en eft qu'une pour mon cœur. 

P I R R*H A 

Si vous choiliflîez la plus tendre ,"" 
iWi , jc ne craindtois point qu'elles viflcnt le 
jour ! 

Ne tenez rien que de TAmour l 
J'aurai des grâces à lui rendre. 

DEUCALION 

Quoi > Pirrha , tous m'aimez 1 • . quel difcoui» 

* cnchamcur I . . 

Quoi , Pirrha , ^ous daignez recevoir mon 
hommage l • . 
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TITIRHA. 

Je n'ai voulu qu^épr o«vcx voîtfi prieur. 

DE U C AL I O N. 

Grands Dieux > par la vertu qui regaoic aans 
mon caur y . , 

J*ai tâch^ d'être votre im^^e :. 
Je vais avec Pirrha Têcre par mon bonhcun 

'e N S E M B L E.' 
Une clarté plus pure 
Se répand Asrs ces lieux r 
Ces boi* reprennent leur verdure r 
Cette onde par fon doux murmure 
Semble nous di«e , aimez j foyez heureux. 
Votre bonheur embellit la nature* 

PIRRHA. . 

• « « * ' ■ • 

Pourquoi les çéleftes décrets 
Exigent-Us de txoMS que^e- marbre refpire } 

DE U e A LI o N. - 

Si nous n*obéîir6nir, les châtîniens font prêts : 
?De cet ordre ciiuel comme vous je foupire ; 

Cet objet peut-il s'animer , '' 
Peut^il avois ua cqèui Se ile-pas vobs aimer ! 
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P I *« H À. 

C'^ moi feate qt|i deîs me livrer âHmHâmes : 
Je vous rcuâi de^caix ioqoQftant. 

D E U C AL I ON.. 

Ab 1 Rendez juiiico d vos charmes , . 

Vous la rendrez^ â votre amant. 

N^éficons plus , fâifons ce que le oîel com- 
mande» 

Ils approchent de la Statuer 

P I R R H A. . 

De mes tremblantes moins s'écliape la goir- 

lande 
jMes pas jR>nt clxancelans; . ; 

D E U Ç A L ION- 

• * j * 

Pirria ' bôUe-PbrtKa l 
Nous «étions fi bien feuls ! 

P I R R H A. 

Couronnons la Statue > 
Mais détournons la vue^ 
Et fuyons aufll-tdt qu'elle s'animera. 

Ils fo/int^iagûivlande , O r Amour qui paro^ d 

^ la place de h Stotuè , les retient ïun.^f 
t autre par la main. 



K A M Oïl2 R. 
LcF^Rrlç^ jçint , voyez qiri ykiifi toête;\ , 
DEUeALlON'& PlkRHA enjemble. 
Ah l x'cftrAœour. . ; 

L* A M O U R ' 

C'eft lui qai vous aprêtc 
tes'deftîns ïeS plus doii : . ' - 

En commençant à vous connoicre. 
Vous auriez dû pcnfer que TAmour avec vous 

Ne tarderoit pas à parohre. 
L'Oracle qui fembloic s'oppofer â vos vqpVO i 
Enfeigne que Ton doit , par fon obéiflànce , 
Mériter les faveurs des Dieut« 

• • • , - 

Accourez , Jeux & Ris , fécondez ma puifTance; 

Inventez milfe amufcàiens , 
Volcz^j ^o{ea(/ans cefle autour de ces amans. 

CHŒUR des Ris f:^ des Jeux; 

Inventons mille amufemens , 
Volons , volons fans cefle autour de ces amans; 

L' A M O U R. 

Peignez-leur les mortels,au fèiii de l'innocence; 
De la nature encor ne fuivant que les loix , 
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Maïs bientôt par recot\noî0àxice 
Se ckoi^îflant des Rois. 
La Suite de F Amour fs transforme en Bergers £> 
en Bergères ; les tins font ajlis m milieu des 
hocages , &'fctt'oiJfent s'amufer d différent 
jeux > tandis que les autres danfent aufon 
iesfluttés ïfdês mifettes. Hnnocençe G» 
tA^e Soir , après Jes avoir regardés ^ueU 
que tems avec complaifance , forment un 
fos de deux. 

UNE BERGERE chante. 
Ainfi qu on Zéphir agréable 
Badine avec les tendres fleurs; 
L'Amour dans ce fëjour aimable ^ 
Agite doucement nos cœurs. 
Il n'y fait fentir fa puifiànce 
Qa'en nous comblant de fes bienfaits; 
Avec la paix & rinnocence , 
Qu'il règne fur nous à jamais. 
On entend dans le lointdn des cris ^desgemij^. 
femens , occajionnés par les ravages iun 
monflre* Il approche ; les Bergers fr les 
Bergères font effraies ; un des Bergers Feft^ 
taque & le tue ; tous les Bergers entourent 
leur défenfeur , F élèvent fur un Trône de 
verdure j Ç^'lm rendent hommage, La ter 
€onnoiffance a fait le premier Roi. 



94, DZUCAZIOU ê( PlRRHA. 

CHOBUR. 

Que le rang le plus glorieux, ' 
De ce vainqueur confàcre ie courage ;- 
Que parmi nous il jfoit rimaM 
Du fouyerain des Dieux t 
Célébrons fa victoire , . ., 
Que fon nom & fà gloire ., 
Volent jufques aux cieux ' ' 
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L E 

DERVICHE> 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, 

Repré/€ntée le // Septembre IJSS* 



V^Ette petite Pièce fut très- 
agréablement reçue & continua 
de rétre > malgré la mauvaife 
humeur de quelques prétendus 
philofophes qui crioient que le 
tableau en étoit trop vif , trop 
naturel & qu'on nauroit pas dû 
Texpofer au Théâtre. Quoi, on y 
peut mettre des hommes affez 
barbares pour arrofer * les autels 
de leurs Dieux du fang de tout 
étranger qui aborde dans leur 
pays ; une Prêtrefle qui alloit 
égorger fon frère & qui Tayant 
reconnu , pour le fauver & s'en^ 
fuir avec lui ,' fait aflaflîner un 
Roi ; on peut , dis - je , expofer 
fur la Scène Françoife ces ob-. 



* IpKigenie en Tauride , 6c autres Tragédies^ 

Tome IF. E . 
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jets de fang, de carnage & qii*on 
lie devroit préfenter qu à une 
nation féroce , ou qu op veut 
rendre teWc , & on ne pourra 
pas y mettre un pauvre Turc , 
^chapé d'un naufrage , & qui fe 
trouvant le feul homdfc , dans 
une Ifle , avec fix jeunes filles , 
fe recueille dans la joie de fon 
cœur , & fe prépare à les épou- 
fer tous les fix ? Quelle bizare- 
rie! 






L E 



DERVICHE, 

COMEDIE. 



EN UN A C T E; 



ï^ 



1 



ACTEURS. 

O s M I N. 

ACHMET. 

SELIM. 

FATIME. 

SIX JEUNES FILLES. 



La Scène efi dans une I(U déferte. 







LE 

DERVICHE, 

COMÉDIE., 

Le fond du Théâtre repréfente la Mer 
qui ejl encore fort agitée ; POrchef 
tre en imite le bruit. On voit trois 
hommes qui paroijfent & difpàroiffhnt 
au milieu desfiotSj & quijhnt enfin 
jette'[ par une vague furie rivage. 



SCENE PREMIERE. 

OSMIN , ACHMET , SEUM. 

A C H M E T. 

J E n'en puis plus ! 

"S E L I M. 
J'aî le corps tout brifé ! 

EiîJ 



ACHMET. 

Quelle horrible tempête ! . . ( à 
Ojmifu) Je croi$ que tu ris ? 

OS MIN. 

Sans doute , je' ris» Nous étions près 

de cinq cent dans le vaifleaa ; n.*eft-it 

pas plaifant que trois coquins comme 

nous foienc les feuls qui n'ayent pas 

peri r 

ACHMET. 

Notre fort n'en fera peut-être que 

plus af&eux. 

OS MIN. 

Eh mais , (i tu le crois , voilà la 

Mer j qui t'ènipêche de te noyer ? 

ACHMET. 

Que XXX plaiÊinces mal àr propos;, 
fçavons-nous par qui cette Ifle eft ha- 
bitée î ■ < 

OSMIN- 

Que nous importe ? 

ACHMET* 

Que nous importe f 



C O M M V î B^ XOJ 

OS MIN. 

Ouï , que nous importe ? Etions- 
nous dans^notre patrie des perfonna- 
ges riches , confidérables , accoutu- 
mez à la moleflè & aux plaifirs ? Non ; 
notre deûinée nous aflujettiflbit à des 
maîtres plus ou moins durs ; il me 
femble qu'il eft allez égal de recevoir 
la baftonnade ici,ou de l'avoir ailleurs^» 

ACHMET. 
Mais- • • 

OS M IN. 

Mais , mon ami , quand on eft 

obligé de fervir , de travailler , & 

qu'on n'a pour vivre que fés bras & 

fes jambes , tous les pays doivent être 

indiâerensé 

ACHMET. 
Songe donc que cette Ifle eft peut* 

être habitée par des Aûtiopophages. 

QSMIN. 
Qu'eft-ce que des Antropophages ? 

ACHMET. 
Ce font des hommes aiTdz lauvages ^ 

Eiv 



/ 
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aflèz barbares pour manger leurs fem- 
blables. 

OSMIN. 

Façon de parler : j'ai couru le mon- 
de ; j'ai entendu dire partout que les 
gens de Juftice & de Finance , les 
Grands Seigneurs & leurs valets , 
mangeoient le peuple ; ce n'eft qu'à 
ces Antropophages là qu'il faut croire. 
D'ailleurs fi l'on veut nous manger , 
nous nous dépendrons 

ACHMET. 

Eh comment nous défendre ? On 
commencera par nous tuer, 

OSMIN. 

Eh que t'importe, animal , qu'on 
te mange quand tu feras mort f 

S £ L I M qui s'étoit un peu éloigné 

pour parcourir la côte ^ 
revient les joindre, • 
Mes amis , je viens de voir derrière 
'çe rocher; • . 



C O M E D X Z, \ ioj 

A C H M E T tout tremblant. 
Un homme ? 

SELIM. 

Non y mais la chaloupe du vaiflëau 
que les vagues ont jettée aflfez avant 
fur le rivage. Voici mon avis ; il faut 
que l'un de nous aille reconnoitre le 
pays , & fur ce qu'il aura vu , nous 
prendrons notre parti. Je me charge- 
rois volontiers de la commiffion, fi 
je n'avois pas éprouvé en plufieurs oc- 
cafions que lorfque la peur me faifîc , 
il (e répand fur mes yeux un nuage 
qui mL'empêchè de diftinguer les ob- 

jets.^ 

OSMIN à Achmet. 

Et toi ? 

ACHMET. 

Supofe que je fuis aufli poltron qHd 

lui. 

OSMIN. 

J'entends ; c'eft moi qui dois aller 
à la découverte. 

Ev 
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SELIM. 
Nous te déférons cet honneur ; vas» 
mon ami , vas , tandis que nous ta- 
cherons de repouflèr la chaloupe à la 

Mer. 

OSMIN. 

Si je rencontre quelque Antropo- 
phage & qu'il m'attaqtie j il fera*, je 
crois , inutile que je vous apeile à mon 
ibcours ? ^ 

A C H M E T fièrement. 

Le danger d'un camarade qui s'ex- 

pofe pour nous y nous donnera du cou«- 

rage : apeile y mon ami ^ apeile. (Bas 

à SeUm) Ce fera un fignal pour nous 

jetter vite- dans la chaloupe & prendre 

le large. 

Ils s*en venu 



•^ 
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SCENE IL 

O s M I Nyiir/. 

J'Ai prpfqu'autant de peur que ces 
deiîx marauts là, & je. ne parois 
plus hardi que parce que je fuis per- 
fuadé que cette Ifle n*eft point habitée. 
En effet , fi elle l'étoit , je remarque- 
rois fur le fable des pas d'hommes . . . 
je n'en vois point . • . tachons d^arri- 
ver à cet arbre ; il eft très-élevé , bien 
touffu ; je monterai jufqu*au haut d'oïl 
j'obferveraî ... je crois que j'entends 
marcher ... je frtflbnne ... il faut 
que l'homme fe connoiffe bien mé- 
chant pour craindre de rencontrer fon 
femblable î ... on vient . . . j'aper- 
çois . . . fuirai- je ... je me raflure ua 
peu , c'efl une femme. 

o 

Evj 



' 'M 
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se EN E m. 

O s M I N_, F A T I M E. 

FATIME . 

QUë vois-je ! . . ô ciel ! leroit-il" 
,)offible !.. un homme ! . . 

O S M I N d'une voix tremblante. 
Oui j Madame , un homme. . . 

FATIME. 

. Et un Mufulman ! car à votre ha- 
billement je juge que vous Têtes ? 

OS M IN. 
Oh très Mufulman , Madame. 

FATIME. 
Un homme dans ces lieux ! n*efl-ce 

point uneillufion ! 

* OSMIN. 

Non , Madame , non ; mais il fem- 
bleroit à votre furprife que vous n'ê- 
tes pa» accoutumée à voir des hom« 
mesf. .. 
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FATIME. 

Hélas ! il n'y en a pas un feul dans^ 

cette Ifle. 

O S M I N. 

Comment ! qu'entends-je!oh, je 
n*ai plus de peur. Parbleu , elle eft frai- 
che & encore aflèz jeune ; voilà mon 
courage tout revenu. Ceft aparem- 
ment, comme moi , par un naufrage ,1 
que vous vous trouvez ici ? 

FATIME. 
Non : monmari étoit marchand 
ii'efclaves t nous avions voyagé dans 
toute la Géorgie oîi il en avoit acheté 
plufieurs : ordinairement plus elles 
font belles /plus Tefpérance d'être 
préfentées à des Bâchas , au Grand 
Vifir , au Sukan même , les rend fie- 
fes & dédaigneufes ,.& parconféquent 
fages & réfervées : malheureufement 
les nôtres étoient moins ambitieufes 
que coquêtes : leuifs agaceries atti- 
roi^t fans cefle dans notre chambre 
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tous les Officiers du vài fléau où nous 
nous étions embarqués pour retourner 
à Conftantinople : un jour que nous* 
avions eu , mon mari & moi , une que- 
relle très vive avec le Capitaine , ce 
méchant feomme nous fit prendre , 
nous fk mettre dans la chaloupe avec 
un bon Derviche qui avoit toujours 
pris notre parti , & l'on nous aban- 
donna tous les trois dans cette Ille 

déferte. 

^OSMIN. 
Tandis que ce traitre de Capitaine 

continua de voguer avec les belles 
«fclaves ? 

FATIMB. 
Oui. Mon mari , qui d'ailleurs étoît 

malade depuis quelque temps, (uc- 

comba bientôt à l'horreur de notre fi- 

tuation : ma mort eut fuivi de près la 

fiehne fans les foins & les exhortations 

du bon Derviche. 

OSMIN. 
Il étoit jeune , ce bon 0ervîche ? 
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FATIME. 

Il avoit plus de quatre vingt ans. 

O S M I N. 

. Quatre vifcgt ans ! cela ne fait pas 

bonneuf à votre douleur ; il paroî( 

que vous étiez aifée à confoler» 

FATIME. • 

Nous perdîmes ^ il y a un mois , ce 

bon vieillard , à qui nous avions tant 

d'obligations mes petites compagnes 

& moi. 

OSMIN. 

Qu'apellez vous vos petites compa- 
gnes ? 

FATIME. 

Ordinairement un marchand d'eC- 
daves qui fçait fon négoce , en achette 
quelques- unes qui n'ont encore que 
cinq ou iix an» ; elles ne font pas chè- 
res à cet âge là , atendu les rifques 
qu'il y a à courir fur leur beauté^ . . 

OSMIN. 

Et que d*ailleurs il faut les attendre. 
£h bien ? 
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FATIME. 

Eh bien » mon mari en avoît acheté 

fix ; le perfide Capitaine penfa fans 

doute qa'dlcs ne pourit)ient ferv-ir 

qu'à renibaraiTer ; il eut la barbarie der 

les faire mettre avec nous dans la^ 

chaloupe. 

OS MIN. 

Et elles font ki ? 

FATIME. 

Oui : la plus âgée peut avoir à pré> 

fent feizeans,. ' 

. O S M. I N avec les tranfports' de la 

joie la plus vive. 

P grand Mahomet , je me prof- 
terne devant toi ! tu as daigné jetter 
un regard de bienveillance fur ton 
ferviteur. . . Six jeunes filles ! 
. FATIME. 

L'air de cette Ifle eft très bon ; les 
fruits y font délicieux j on rencontrç 
de tous côtés d'agréables bocages, de 
petits ruiflèaux , &. des grotes char- 
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mantes» Nous habitons une de ces- 
grotes à cent pas d*ici dans le vallon 
au-de0bus de cette colline. Mes peti- 
tes compagnes ont appris du bon Der- 
viche à faire des arcs & des flèches 
dont elles fe fervent avec beaucoup 
d'adreiîè ; elles font à préfent à la 
chalTe f. mais je les aurai bientôt raf- 
lemblées'j allons , |e vais vous con- 

duijpe. 

OSMIN. 

Indigne Mufulman que je fufs, tan- 
dis que le Prophète me comble de fes 
grâces , j ai oublié de faire la prière. 
& l'ablution du .matin î permettez; 
moi de m'acquîter de ce devoir ; allez 
toujours devant ; annoncezmoi à nos 
petites amies ; je ne tarderai pas à 

vous joindre. 

FATIME. 

Je vous lailTe & vais donc vous at- 
tendre. Quelle fera la joie de ces pau- 
vres enfans! 
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SCENE ï V. 

O s Ml"^ feul. 

*Ai imaginé fort à propos un pré- 
texte pour l'éloigner ; j'aperçois 
mes deux camarades qui viennent 
fans doute pour examiner de loin fi 
quelque Antropophage ne m*a point 
mangé ; ils ne marcJient qu*à pas 
tremblans & fufpendus • . . ils avan- 
cent ... ils s'arrêtent ... la crainte 
glace leurs cœurs , tandis que le mieo. 
nage dans la joie. . . Allons , allons^ 
débarailbns nous vite de ces deux ma- 
xauts. 
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SCENE V. 

OSMIN» ACHMET , SELIM. 

O S M I N courant à eux y en affeSant 

tous ks mouvemens iune 
frayeur extrême. 

AH y mes amis y je fuis faifî d'é* 
pouvante & d'horreur ! 

ACHMET. 

Qu'as-tu donc vu ? 

OSMIN. 
J'ai monté au haut de cet arbre • • ; 
les habi tans de cette Me font raflem- 
blés dans la plaine au-deflfous de cette 
colline . . . leur taille efl: énorme . • . 
ils font nuds ... ils ont la peau rou- 
geatre, des écailles fur le dos, de 
groffes mains crochues , de longues 
oreilles , de grandes dents , & la bou- 
che fi large qu'elle feule fait trembler. 
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Pai d'abord deviné qu'ils célébroient 
quelque fête barbare ; ils faifoient 
des bonds , des fauts , & heurloient 
de temps en temps tous à la fois. J'ai 
diftingué au milieu d'eux trois blancs , 
& j'ai cru reconnoître notre Capitai- 
ne , notre Lieutenant & le Pilote : 
vous fçavez qu'ils avoient fauté dans 
la chaloupe , voyant le vaiflTeau prêt à 
périr ; aparemment que la tempête les 
a jettes fur cette funefte côte . . . hélas, 
quel fpeftacle affreux ! . • 

ACHMET. 
Ces exécrables infulaires les ont 

mangé ? 

OS M IN. 

Ils n*m mangeront que deux ; le 

troîfîéme étoit deûiné pour fervir de 
viftime & de pâture à l'horrible Di- 
vinité qu'ils adorent ; il avoit fur 
ïa tête une couronne de fleurs ; il étoit 
lié & couché à l'entrée d'une caverne 
d'où j'ai vu fortir un ferpent monf- 
trueux qui Ta dévoré. 



C M n D I E. H7 

S E L I M. 

Tu me fais frémir ! . . 

ACHMET. 

Tout mon fang fe glace dans mes 
veines ! . . 

SELIJVL 

Fuyons vite. . .- 

ACHMET. 
lettons nous promptement dans la 
chaloupe. . . 

OS M IN. 

Arrêtez un inftant ; écoutez moi , 
mes amis. Un de ces Sauvages qui 
portoit un grand panier rempli de 
fruits & de gâteaux , eft venu s'afleoir 
à vingt pas de l'arbre où j'étois ca- 
ché ; il s'eft endormi ;. aprochons nous 
doucement Se tachons de lui attraper 

fon panier. 

ACHMET. . 

O ciel , s*il s^éveilloit ! 

O S M I N.' 

' Il faut efperer qu'il ne s'éveillera 
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pas ; fongez que nous n'avons ni 

vivres ni provifions. 

ACHMET. 

Il eft vrai , mais j'aime mieux mille 

fois courir le rifque de mourir de faim, 

que de m'expofer à être mangé par 

un ferpent. 

OS MIN. 

Je vois que la poltronnerie ne rai- 
fonne point. Allons , je veux bien 
encore m'expofer feul ; je n'exige pas 
même que vous reftiez ici ; je vous 
demande feuIemeAt que la rame à la 
main & pf éts à voguer , vous teniez 
la chaloupe aflèz proche du rivage 
pour que je puiflfe vite m'y jetter en 
cas que je fois poutfuivi. 

ACHMET. 

Faudra-t-il t'atendre longtemps ? 

•OSMIN. 

Au bout d'un demi quart d'heure , 
fi vous ne me voyez pas revenir j ce 
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fera une marque que j'aurai été pris 
ou tué , 8c vous fere» bien de vous 
éloigner au plus vite. 

S E L I M. 

Ton air riant & ton intrépidité m'é- 
tonnent ? * 

OSMIN. 

Ma foi , mes amis*, on ne meurt 
qu'une fois dans la vie. Allez ; nuus 
n'avons point de temps à perdre ; 
embraflez moi ; >je me recommande à 
vos bonnes prières. 

Ils Pembragint & s'e^ vont. 



tm* 



SCENE V L 

o s M I N/w/. 

M'Em voUà déUvré ; je fuis fÛr 
qu'ik ne m'accorderont pas mê- 
me le demi quart d'heure. Confide- 
rons à préfent tout à notre aife notre 
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heureufe & brillante deftinée ; cette 
lile eft à moi ; je puis me flater d'y 
régner un jour fur une pofterité qui , 
je crois , fera nombreufe ; je ferai le 
fondateur d'une Monarchie : barbares 
conquerans , qui détruifez des villes p 
qui ravagez les campagnes , qui pro- 
diguez le fang de vos fujets j c'eft en 
donnant la vie aux miens , c'eft en 
me promenant fur des gazons fleuris 
avec fîx jeunes filles , c*efl en me re- 
pofant avec elles au milieu des bo- 
cages , dans une grotte, au bord d'une 
font^ne , que je jetterai les fonde- 
mens de mon empire ; on pourra m'a- 
peller à jufle titre le père de mon peu- 
ple ; je n'ai que vingt-cinq ans ; à 
Page de quatre-vingt , par un calcul 
exaft & digne d'un bon Mufulman , 
je pourrai voir monter le nombre de 
mes defcendans jufqu'à douze cent 
cinquante-cinq , tant maies que fe- 
melles. 

SCENE 
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SCENE VII. 
OSMIN, FATIME.' 

F À r I M E. 

T 'A I rencontré mes petites amies 
*J 4U' revenoient de la chaflè ; je leur 
ai annoncé la compagnie que le ciel 
leur envoyé ; elfes ont abfolumenc 
voulu venir au-devant de vous ; U 
leur fembloit qu'elles ne vous ver- 
Toient jamais aflTez tôt ; mais, quand 
«lies n'ont plus été qu'à quelques pas 
d'ici , elles fe font arrêtées : les voyer- 
vous fe montrer * fe «acher derrière 
ces arbres avec un innocent & timide 
embarras? ' 

OSMIN. 

Je cours à elles. 

Il les amené & leur parle à 

chacune tour à tour» 
Tçme IV, f 



A la première^ 
Pourquoi vous cachiez vous? 

ï^k P R E M I E 31 E* 

Je ne fçaîs. 

A lafecpnde. 
Eft-cc que vous ne vouliez pas que 
je vous viflè? 

La s e c o n d e« 
Je ne dis pas cela. 

A la troijiéme» 
Vous êtes route émue ! 

La jRoisiÉJtE- 
Il eJft vrai 

A la quatriémtM , \ 

Il fembk que vous ne vouliez pai 
■me regarder ? 

La quatrième. 
'. Ceû <pie voîs regards ^n^mbaraf- 
fent. 

La jolie taille ! 

La CINQUIEME. 

. Ot , point du tout. 
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La SIXIEME, à qui il veut 

^ , baifer la main. 

JLaiifez , laiflez donc. 

FATIME. 
Dans lapremiere furprife & le trou- 
Ile où elles font , vous ne pouvez guê- 
tres vous Etendre à d'autres réponfes, 

O S M I N. 
Je fuis moi- même /î troublé , î\ en- 
chanté que je ne fçais que leur dire ; je 
voudroîs leuî parler à toutes à la fois . L 
îfeft^ le Seràil de tiotxe augufté Sultan 
ne renferme pas tant de charmés ! 

FATIME. 
Je leur ai appris à faire des efpeces 
Je flûtes avec des rofeaux, &^epe*. 
tits tambourins avec Tecorce des âr- 
tres ; allons, mes petites compagnes, 
par vos danfes & vos chants , célébrez 
l'irrivée de cet heureux Mufulman. 

Quutn dcmfent ^ tandis que les 
deux autres ^ ad&Jfées aux ar^ 
très qui font uu iotd dé la 

Fij 
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couUffe j paroijfèru jouer da 
lafiute & du tambourin^. 
Eh bien , qu'en dites vous ? 

OSMIN. 
Je me crois tranfporté dans le para-? 
dis du Prophète! . • 

SCENE viir. 

OSMIN , FAT I ME , LES 

SIX JEUNES FILLES, 

ACHMET , SELIM. 

ACHMET. 

C'EsT dans fon enfer qu'il te ttzxit- 
jJdrtera, fcélerat. 
SELIM. 
Indigne fourbe .*. 

OSMIN. 

Ah , vous voilà , mes amis ? Je 

vous croyois en pleine Mer. 

ACHMET. 
Voilà donc ces monfires ^ui ont la - 
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peau rougeâgre, des écailles fur le dos , 
de grofles mains crochues , de longues 
oreilles , la bouche fi large & de fi 
grandes dents qu'elles feules font trenir» 
bler . . . Ah , coquin ! 

SELIM. 
Quand je t'ai dit que ton air rîantf 
& ton intrépidité m'étonnoient , c'eft 
que je commençois à m'appercevoir 
que tu voulois nous jouer ; je lui aï 
comnauniqué mes foupçons ; nouj 
nous fommes cachez derrière ce Ro- 
cher ; nous avons tout vu , tout en- 
tendu. 

ACHMET. 

Selim , il faut lier , attacher ce ma- 
raut là à cet arbre , nous afleoir ici ^ 
manger , nous réjouir , célébrer & 
confommer à fa vue nos mariages 
avec ces jeunes filles. 

SELIM. 

ta vengeance feroit douce & piaf- 
fante* 



t 
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' '• OS MIN. 

Parlons tranquillenient,fansnous é- 
chaufTer ; de quoi vous plaignez- vous ? 

ACHMET. 

Tu le demandes impudent , après 
tons tes menfonges, après avoir voulu 
nous envoyer périr demifere en mer ? 

OSMIN. 

Ne me fuis-je pas chargé d'aller à 
la découverte dans cette Ifle où vous 
n'ofiez avancer ? Elle pouvoir être 
habitée par des Sauvages qui m'au- 
xoient maflTacré ; elle eft donc lé pri» 
de mon courage & des dangers que 
je bravois ; c'eft mon Royaume ,.c*eft 
iha conquête dont j'ai crû devoir vous 
éloigner. • • 

A C H M E T , prenant un ba^on- 
Ah y vous êtes un Souverain ? Votre 
Majeftç voit-elle ce bâton ? Le voie- 
elle > ft va vous challêr tout à l'heure 
de vosEcats. 



-T 

IS^ foi y .mofl' ajsnii ^ écoute > fa; ifûur- 
f»erie ne li]i:a pas^réudî ; ilvaiK mieu^i 
en rire & lui pardonner. 

AGHMET^ 

.jSELÏM. 

Tien" , (i nous avions été à fa pfaci^^ 
peut-être aurions nous fak confime* 
ïui i la pofleflîon de fix jeunes Tîlies' 
eftbien tentante î pardonnons lui, tef 
dis-je. 

achmet: 

11 ntie paroi t que tu e$ çlempiitïU 
SELIM. 

Viens, avec moi chefclier cesânnî^ 
Blés enfans que la colère où elles nous? 
©nt vus , a fait fuir ; amenons les ici ^ 
éc foyons aflfez gértcreux pour vouloir 
Bien que le fort les parcage entre aous^ 
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ACHMET, àO/min; 
Allons , puifqu'il le veut , je confens 
à te pardonner ; mais , par la mort , 
fi tu cherches encore à nous jouer 
quelque tour , prends garde à toi. 

S C E N E I X. 
OSMIN, FATIME. 

O s M I N. 

IL faut avouer que j'ai bien du mal- 
heur. 

FATIME. 

Il me fembleau contraire que vous 
êtes fort heureux ; je ne croyois pas 
que les chofes fe paflèroient fi tran-- 

quillement. 

OSMIN- 
Au lieu de cette vie délicieufe que 
je me flatois de mener ici , je ^aî 
fans ceSTe dcyorc de regrets. 
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FATIME. 
Eft-ce que parmi ces jeunes filjes il 
y en a une qui vous plaît plus que les 
autres , & que vous craignez que le 
fort ne vous la fafle pas tomber en 
partage ? 

OSMIN. 

Dh non , Madame , non 5 toutes les 
fix m'ont paru charmantes; toutes les 
fîx m'ont également plu ; j'ai compté 
fur toutes les fix , & voilà la canfe de 
mon défefpoir. Vous m'avouerez qu'il 
ièroit bien cruel d'en perdre quatre 
tout à la fois. 

FATIME. 

Cependant il faut bien vous y rc- 
foudi».. 

OSMIN. 

Dumoîns, fî ces deux maraut? là 
n'étoient venus que quelques heures 
plus tard, ce feroit une efpece de cba-^ 
folation , & encore . i . Non , Mada- 
me , non , je connois mon cœur , il ne 
s'y réfoudra jamais* F v 
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FATIME 
Le* bon cœur ! 

O S M I N. 
II faut abfolument que je les aye 
toutes les (ix y & je les aurai ; je l'ai 
dans ridée. 

F ATI ME. 

Eh comment les aurez vous ? par 
quel moyen ? pouvez vous efperer que 
Tos camarades vous les céderont ? 

OS M IN. 

Oh , J'ai eu bien des femmes qu'oa 
fie me cedoit pas. • • 

(Apercevam une robe au 
pied (tun arbre.) 
Qu'e(t-ce que ce vêtement ? 

FA TIME. 

Mes petites compagres l'ont apor^ 
té , croyant que vos habits étoîent en- 
core mouillés ; c'étoit la robe de ce 
bon Derviche dont je vous ai parlé 
dequol riez vous f 
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O S M I N. 
De Texpedient , de l'idée qui, me 
'Vient ... mais , voici mes deux ri- 
vaux ; chut , Madame , foyons amis , 
& (i vous me devinez y ne me trahiC-^ 
fez pas. 

^S^^^SËËÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊSÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊt 

SCENE DERNIERE; 

FATIME , OSMIN , ACH- 

MET , SELIM , LES SIX 

JEUNES FILLES, 

A C H M E T. 

VEkez , aprocliez > cba^mane p»» 
tit troupeau. 

SELIM. 
plus je les regarde , pins \& feift que' 
ipon cœur feroic dans l'embarras , s'U 
' &lk>ic choilîr entr'elles. 

AC H M ET, a 0>/n. 
Allons , tirons au fore. 
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O S M I N , (fun ton hipocrite 

& mortifié* 
Partagez entre vous ces aimables 
époufes;JY ai renoncé. 

ACHMET. 

Tu y as renoncé ? 

OSAÎIN. 
Ouï. 

A C H M E T. 

Eh mais , tant mieux. 

OSMIN- 

Mes yeux fe font tout à coup defcif- 
lés à la vue de cette robbe que notre 
grand Prophète a fait ikns doute ren- 
contrer fous mes pas j elle apartenoit 
à un foHtaire qui dans cette Iflé paf- 
foit fa vie à mortifier fes fens, îl m'a 
femblé qu'il m'aparoiflbit ; qu'il. me 
préfentoit le tableau des égareniens 
de ma vie paflee ; qu'il me dîfoit , 
malheureux , notre grand Prophète 
t*a tiré du fein des flots prêts à t'en- 
gloutir , & dans i'inftant jnême' to» 
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cœur ne s'efl occupé que d'objets ter- 
reflres & perifTables ; tu as médité une 
indigne trahifon contre tes deux ca« 
marades ; repens toi j tache de fléchir 
le couroux du Prophète ; fois ici mon 
fuccefTeur ^ je te laifTe mon manteau. 

- (Il Je vêtit de la robbe.) 
Mes amis; je me fais Derviche. 

{Aux jeunes filles.) 
Tendres colombes , lorfque quel- 
que inquiétude , quelque jaloufie , 
quelque chagrin inévitable dans le 
mariage , troublera votre repos , je 
yous permets de venir me demander 
mes charitables confeils ; je ferai mes 
efforts pour remettre le calme dans 
votre ame , & vous trouverez tou- 
jours en moi un confolateur. 

„';■ \i ,' (Il s* en va.) 
ACHMET. 

Paî toujours penfé que ce garçon 
là feroit une bonne fin* 
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SELIM,. 

Son dîfcours m'a (ouché, dTaotten*^ 

ACHMET. 

Je te confeiiie d'imiter foa esiemr 

pie. 

SELIM. 

Je n'en ai pas la forcei^ 
ACHMET. 

Ni moi non plus. Allons, lïos che^ 
tes époufes ,■ chantons , danfons ^ re^ 
jouiûbns nous» 

FATIME, à part. 

Les pauvres dupes qui ne pen/ènt 
pas. qu'un Turc ne renonce gueres à 
avoir des femmes à lui p que pasce 
q^*il compte fur celles des autres.- 

FIN, 



LE 

FINANCIERi 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, 

tieprif entée par les Comédiens François 
le 20 Juillet lyôi^ 



««•i 



u 



Ne aventure à laquelle j*eus 
quelque part , me fit naître l'idée 
de cette Gomédie. J'y attaque 
un vice qui n eft que trop ordi- 
naire aux gens dans l'opulence» 
Il m*a paru qu'on y a trouvé de 
l'intérêt > une morale fans éta- 
lage & fans être aprêtée , le ftile 
le plus fimple avec de la viva- 
cité dans le dialogue > & furtout 
tant de naturel dans les earaÛe- 
res & un fi grand air de vérité 
dans toute l'aâion , qu'il fem- 
bloit que ce n étoit point un ta- 
bleau qu'on voyoit j mais les per- 
fonnes & l'adion même. LeLec^ 
teur trouvera peut-être que cette 

Pièce eft un peu courte; mais 
les Scènes fon^elles tronquées ^ 




pas aufli remplie qu elle doif 
Têtre f Les AÉlexirs lïe dîfeite- 
ils pas tout ce qu'ils doivent dire , 
& ce qu'ils diroient de plus , ne 
feroit-il pasf fiiperiîu Ôt de pur 
rempliflage ? 

Les Comédiens voulant refnec- 
tre au Théâtre /a Co/bnie & Iff 
Rival Suppofé y les redonnèrent 
avec cette Comédie nouvelle J 
ces trois Pîéces^dans trois genreé 
difFerenfS , précédées d'un Pro- 
logue , remplirent tout le Spec- 
tacle. Le tout fut très aplaudi f 
enfuite onles donna féparement> 
c'eft-à dire , chacune après une 
Tragédie ; il m'a femblé qu'elles 
avoient eu le même fuccès.. 



Ifi^ 



L E 



FINANCIER 

COMEDIE' 



ACTEURS, 

Alcimon. 
le marquis, 
le chevalier. 

GERONTE. 

HENRIETTE. 

FRONTIN. 



la Scène efidans me mai/hn de ccanvct- 
gn* d^Alcimon, 



LE 

FINANCIER, 

COMÉDIE- 



SCiENE PREMIERE. 

LE MARQUIS , LE 

CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

I On très cher Chevalier, je 
1 ne te comprends pas ; Al- 
cimon eA un riche financier ; 
il a acheté , depuis cinq ou lix mois , 
ce magnifique Cliâleau ; ii compte ^ 
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v^nîr fouvent ; il paroit aimer la dé- 
penfe , les plaifirs ; tu as , pour tout 
bien, une petite terre à une lieue 
d'ici ; elle ne te raporte au plus que 
trois ou quatre mille livres de rente ; 
pourquoi te brouiller avec cet hom- 
me opulent f Pourquoi ne vouloir pas 
profiter des agrémens que peut te pro- 
curer fon voifinage ? 

LE CHEVALIER. 

Ah ! ne me paries pas de lui ^ H 
m'a indigné. 

LE MARQUIS. 

Comment ? 
LE CHEVALIER. 

Comment ? On raccommode le 
grand chemin au bout de fon avenue ; 
hier matin , Teflieu de votre chaize 
y rompit ; auflîtôt il court , il s'em- 
preflTe ; il vous demande vingt fois fi 
vous n'êtes point bleffe ; vous lui ré- 
pondez vingt fois que vous ne Tètes 
pas j il vous le redemande encore ; il 
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fe félicite en fui ce de ce léger accident 
étqai lui procure le plai£r de vous re- 
^cevoir chez lui. • « 

LE MARQUIS. 
£h bien ? Âparemment que tu ne 
^trouves pas mauvais qu'il m'ait fait 
«outes ç^ pôliteflès ? 

LE CHEVALIER. 
Non ; mais hier au foir, à la nuit, un 
iCaroGTe de voiture v«:fe au même en- 
adroit où Telfieu de votre chaize avoit 
jrompu le matin ; on vient le lui dire*, 
Zc qu'oa en a tiré un vieillard (î foulé , 
il incommodé de fa chute,qu'à chaque 
inflant il perd connoidànce : quelle 
efpece d'homme efi-ce , demanda- 
t-il ? Vous fçavez que je lui répondis 
^uil ne s'agîflbit pas de tçayoir quelle 
efpece d'homme c'étoit ^ mais quf 
c'étoit un honinie. . 

LE MARQUIS. 
Avoue que ti} lui dis cela d'un ton 
^Men dur? . 
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Lï CHEVALIER. 

Ehj mon ton pou voit -il être trop 
dur , lorfque je voyois que préfumant 
qu'un homme dans. uncaroflTe de voi- 
ture , n'étoic aparemment que quel- 
que petit bourgeois , il ^Uoit dire que 
le village n éioit pas éloigné , & qu'il 
pouvoit s'y faire porter ? J'eus le plai- 
■fir de faire rougir fon ame j il or- 
donna qu'on allât • prendre ce vieil* 
lard , & qu'on lui donnât une cham- 
bre ; mais ne croyez pas qu'il foit allé 
le voir , ni qu'il ait même demande 
s'il fe trouvoit mieux ou plus mal i 
s'intereflè-t-on à la fanté d'un homme 
qui n'a pas une certaine aparence ? 

LÉ MARQUIS. 
Voilà donc ce qui te révolte con- 
tre Alcimon f 

LE CHEVALIER. 
Oui ; car enfin vous connoiflbit-il f 

LE MARQUIS. 

Non ; nous ne nous étions jamais 

vus; 
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VUS ; mais quand ma chaize rompit p 
on alla lui dire mon nom. 

LE CHEVALIER. 

Ainfi il accourt à yous , il s'em- 
prefle , parce que vous faites une fi- 
gure brillante dans, le monde , tandis? 
que faute di,'un léger fecours , il alloit 
laiflèr périr un malheureux vieillard 
au bout de fon avenue , parce que 
ce vieillard n'eft peut-être qu'un pe- 
tit Marchand f Cela marque une ame 
naturellement dure , & que l'orgueil 
de l'opulence endurcit encore. 
LE MARQUIS. 

Eh, queut'importc fon ame f vît-ofi 
avec l'àfticf 'des gens ? un homiriè eft 
en place ; ' on autre tient une bonne 
maifon ; c'eft avec la place , c'eft avec 
la bonne maifon que Ton vit. 

LE CHEVALIER. . 

• Oh pour moi , je ne me fuis janiaîs 

foucié de me lier qu'avec les perfonnes 
que j'eftimois. 

Jome IF. p 



LE MARQUIS- 

Parbleu , fi Ton penfoît ainû âzM^ 
le monde, le cercle de chaque focie- 
té deviendroU diablement éccoic. . « 
JMais , qu'eft-dce que cette jolie per- 
fpnne ? Elle ne s'étoit point encore 
montrée ^ Akimon en ^-^c-il ici beai>r 
i;oup comme celle-là. 

LE CHEVALIER. 

Vojis faites d'elle un jugement très 
feux j il ne Ta pas même vue ; c'eft 
U fille de ce vieillard qui verfa hier 
au foîr fi malheureufement. 

S C JE N E î L 

ÎLE MARQUIS , LE CHE< 
^VALIER , HENRIETTE. 

HENRIETTE, au Chevalier. 

MONSIEUR , Je viens vous renier* 
der de l'intérêt que vous avez 
bien voulu prendre à l'accident d«^ 
mpn peib 



€ tï M è D r r. . r^/ 
LE CHEVALIER. 

Mademoîfelle , j'ai envoyé ce ma- 
tin fcavoir de Tes nouvelles j on m'at 
dit qu'il avoJt B.iSsz bien paile la nuic 
HENRIETTE. 

Beancoup mieux que je n ofois l'ef* 
perer. Mais , Monfieur , on vient de 
m'aprendre que ce Château apartienu 
à Moniteur Alcimon? 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

HENRIETTE. 

Hélas , Monfieur , c'eft-à-luî quô 

nous avons affaire ; nous venons d'une 

province éloignée ; nous allions le 

d^erebev à Paris ^ nous n'en fommes 

point connus ; fî vous vouliez nou» 

préfenter. 

LE CHEVALIER. 

Mademoifelle , )e ferois charmé de 
TOUS obliger » mais j'ai trop de rer 
pugnance à paraître lui demander J% 
moindre cluxfeé 

; " Gî) 






HENRIETTE. 

Eh , MonfiéuT j se nous refufez p^s. 
\miï notre mécnoire. Lifez-le, de' 
grâce, lifez le, Monfleur ; vous verrez 
par les atteftations <iui y. font jointes^ 
que mon peré eft incapable d'en im- 
pofer fur Ces malheurs , & qu'il mé>^* 
ïite qiî'on y foit fenfible. 
LE CHEVALIER^ après avoir là. 

Je yoU , MademoifeUe , .qu*en et 
fer il a efliiyé des revers bien cruels , & 
qu'en dortiier lieu il fe trouvoit ré- 
duit à remploi 4e la recette d'un petit 
buteau dans votre province ; que des 
voleurs font entrés xle nuit chez lui , 
& ont emporté deux ^lille ccus qui 
(pcoîent dans là caiflè. 

HENRIETTE. 

Nous ne denriandbns point à ne pas 
ftiporter cette pertç , quelque cohfi- 
derable qu'elle Ibit pour nous ; mon 
^ere prie feulement Monfieur Alci*- 
fjxpn dp Be le pas pourAuvre^ de nft 



JmÏ point dter ion emploi , & dé lu 
lionner du temps. Ah ! Monfieur , s'il 
etoit in^xorablci c|ue deviendroit mon 
.lïulheurebx perê î » 

LE CHEVAL^ÉK. 
^ Marquis , fi vous avez de Tamlti^ 
"^pour moi , chargez vous de ce mé^ 
moire. 

LE MARQUIS- 
... Volontiers* 

LE CHEVALIER. 
Mais , recommaïidez-le vivement» 
forcemeric* 

LE MARQUIS. 

Oh r très fortement^ 

LE CHEVALIER: 

Vous me le promettez ? 

LE marquis;: 

Je te le promets.- 

H E NRI E TTE, aà Marquis^ 

Monfieur y je vais annoncer à mort 

père la proteâion dont vous voulez 

bien nous honore^. Hélas ! il y a lon^ 

Giij 
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temps qu'il n*a eu un mfbnc de foSct 
& de contentement. ^ 

LE MARQUIS. 

Comptez fur moi, Mademoi/ètl^. 
(Le Chevalier & Henriette fortent.) 

SCENE III. 

LE MA R Q UI Sy/cul 

CEt TE fille eft jolie, mais jcrès 
jolie ! fon air de douceur & d'in-» 
inocence m*a d'abord frapé. Une pa^ 
teille fupliante aux pieds d'un finan- 
cier , ferpit une ptoie que certaine* 
menf il ne laiiTer oit pas échaper ; ^ar« 
dons la. pour nous \ je veux qu'avant 
liuit jours , quand elle paroi tr a z.\xx 
promenades & aux fpedacles ,. tous. 
mes amis me l'envient & medeman» 
dent où j'ai fait cette découverte.. 
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lE MARQUIS, FÏIONTW 

F R O N T I N. 

MONSIEUR , v^tre ciiaheeû laO' 
commodée: 

LE MAROUIS'i 

Écoute ; il y ^ une pofle daps la? 
|)rochaiil village ? 

fRONTINl 
Oui , Monfieur.' 

. • LE MAHQUIS. 

Vas y promptement^ & tacEe* iPy 
prouver une chaiz< à deux» 

IRONTIN. 

£h f pour qui ? 

LE MARQtirSl- 

De quoi te mêtes-tu ? fais ce qœ? 

Is* t'ordonne;- 

Gi^ 



FRONTIN. 

.. Je rêve ... oh , ma foi , je foup- 

f onne . . • elle étoit avec vous, il n'y a 

• • • 

qu'un moment . . • oui . . . }^ parierois 

que c'efl pour elle . • . vous fouriez- f 

J'ai deviné. Parbleu , Mondeur , cette 

affaire a été bientôt conclue ! ah , que 

la phifionomie des filles eft trompeo- 

fe ! elle a l'air (î réfervé , fi timide , fi 

jnodefte ! mais , Monfieur , vous n'en* 

trerez pas fans dqute avec elleIJans 

IParis , & aparemment que c'eft moi 

qui l'emmènerai dans la chaize 4 

deux. 

LE MARQUIS. 

Maraut ! . ► Elle y fera avec fou 

père. « 

FRONTIN. 

Elle difoit qu'ils avoient affaire 3 
M. Alcimoh ? 

LE MARQUIS. 

Il ne Ta pas vue , & j'efpere qu'il 
ne la verra pas. 
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' FRONTIN. 

" J'entends. A propos de ce M. Al- 

cîmon , je l'ai connu il y a «rois du 

quatre ans' ; je ne me fouviens pas du 

n^om qu'il portoit ^ mais il ne s*ap<J- 

loit pas ainfî. 

. LE MARQUIS. 
£n achetant , il y a cinq ou ttx 
mois > cette terre & ce Château , apa- 
jremment qu'il w a^ pris le nom qui 
valoit mieux que lefieiï, 
FRONTIN. 
Morbleu , Monfieur ^ cela critf v«n- 
geance ; le luxe & fes rîchefles ont 
confondu tous les Etats ; on ne cdn- 
• lïoit plus les gens ni à leurs noms ni 
' à leurs habits ; je vois tous kr jours 
-des fils de marchands. . ^ 

LE MARQUIS.. 
Eh , faquin , au^ lieu de ni 'impatien- 
ter par tes mauvais propos , vas oîi je 
te dis, & tache de: rêve nir prompte-: 
ment. 
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FRONTIN. • 

J'y vais,'Monfieur ^ j'y vais ; ne 
vous fâches pas. 

'. (Il fort.) 



,S.CE:NE V. 

'le m a R Q U I S,feul. 

DEPUIS quelques années^ tout le 
monde efl philofophe , & ji^f» 
qu'aux valets moralifent . . . mais , 

, voici Mons Alcimon ; il m'a ait bien 
des politefles & fprt bonne chère jje 
yeux m'amufer un peu à le mortifier r 
& en même tems achever de le pî- 

, <|»er contre le Chevalier , afin qu'ils 
ne fe voyent pas avant que je îne ifti^ 
arangç avec la petite perfbnne* 




^ 



SCENE VI. 
lE MARQUIS , ALGIMOI*; 

LE xMARQUIS. 

J'Allois vous chercher pour vow> 
remercier de toutes vos bonnes fa^ 
f ons i j'en fuis comblé ; ma chaize eSt 
Raccommodée ; jje pars pour Paris ; je* 
t^ompte que cet hiver nous nou^^ f 
larrons ibovenc- 

ALGIMON- 
Rien ne me flateroic davantage';, 
^ànais on ne peut gueres efperer do* 
vous podeder qu'en paflànc > vous a^^ 
très Me&ieurs \ bomaes fortunes ^ h 
grander aventures. . • 

LE MARQUIS^ 
. Mon. très cher Aldmon y j'èmrai: 
dans le monde à feite ans ; fen ai 
vingc?Iuc jj'ai nâez vécu çeur nos^he^ 

G v| 
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roines de la Cour & de la ville ; Il eft 
temps que je vive pour moi j'^aiB- 
chois le plaiiir , fans lé goûter ; je veux 
déformais le goûter , fans Tafficher ; 
je meconfaçre aux petits foupers avec 
trois ou quatre amis , • & une amiel 
J'ai fait une découverte charmante ; 
cela eil tout neuf ; cela vient de pro- 
vince i Vénus n'eft pas plus belle j fes 
colombes ne font pas plus douces i 
plus fimples ; je Tai détournée lorf- 
4][uelle alloic tomber dans les griffes 
d'un gros & riche épervier<de votre 
connoiflance. . . 

A L C I M O N , faunant. 

J*entends j vous • l'avez enlevée à 
quelqu'un de mes confrères ? 
LE MARQUIS. 

Je vous donnerai à fouper avec elle^ 
& vous conterai cette aventure. Ne 
reviendrez vous pas bientôt à Paris ï 
ALCIMON. 

Je referai ici encore un mois. 
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LE MARQUIS. 
Je crois que vous ne preflerez pas 
le Chevalier de vous y tenir compa- 
gnie? 

ALCIMON. 

Non , certainement. Il peut aller 
porter ailleurs fon humeur , & la fa« 
çon brufque avec laquelle hier ^ pen- 
idant le ibuper , il répondoit à tout ce 
que je difois* 

LE MARQUIS. 
En vérité , il eft trop cauftique ! 

( Le Chevalier paroît au fond 
' du Théâtre j & les écoute ^ 

fans en être va. 
Je lui difois ce matin que je vous 
trou vois de Tefprit^de la politei!e^ 
un très bon ton : oui, m^a-t'il répon- 
du , pour un Financier , il efl fat avec 
affez d'aifance. A propos de finance , 
cet homme qui verfa hier au foir au 
bout de votre avenue , & que vous fî- 
tes traniporter ici , eft un de vos com* 
xnis en province. 



r 
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ALCIMON. 
Je ne l'ai pas vu ; cela peut ëiw 
%ui vous l'a dit ? 

LE MARQUIS- 
Le Chevalier. Cet homme âlloic 
TOUS chercher à Paris y ii prétend quer 
4es voleurs fon entrés de nuit dans & 
maifon ^ & ont emporté deux millfcr 
«eus qui étoient dans fa caiflV ; il et- 
père que vous voudrez bien ne lui pag^ 
feire fuporter cette pêne. 

ALCIMON, yhenunt. 
Eh , qui la fuportera donc ? Moi f 

tE MARQUIS; 
Jai promis de vous remettre fo» 
placet. 

ALCIMON. î 

Quoi 9 MoniieuT ^ vous vtmdrief 
que je payaffe. • . 

LE MARQUIS. 

Je ne veux rien ; je ne connois point 
cet homme j peut être a-t-il été véri- 
tablement volé^ peut-être sVft-il volé 
lai-mênie ; que f^ais^je ? Je vqvls difc 
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feulement que je mp fuis chargé âer 
£)n mémoire. 

ALCIMON. 
£t c'eA le Chevalier qui vous Ti» 
xecommaodé ? 

LE MARQUIS. 
Oui. Il a lié tout de fuite cotmoif^ 
fance avec la iiUe de cet homme ^ 
,& feroit bien aife qu'elle lui eut obli- 
gation» "" 
ALCIx^ON.. 

Parbleu ^ ce'^ne fera pas à mes dé- 
. î^ens. Vous pouvez l!aflurer que fi je 
• iuis un fat y. du moii» je ^ne fuis pa» 
.tto fot. Je vais me renfermer d«ns 
. mon cabinet ; s'ildemanaeà me parler^ 
^mes £cas lui diront fechement qi^e 
. îe n'y fais pas ; j'efpere qu'il Tentir;^ 
.jque fon humeur comrariftnte^^ fon air 
, Sç fes façons brufques m*ont extr^ 
. xnement déplu , & qu'il partira. 

LE MARX2UIS. 

^ j Oui j vous a V ez raifon ; ne paroiflfe 

point i ne vous ejtpofez pas à ^uei- 
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que fcene défagrcable avec cet homn» 
vif & bouru. Adieu ; dès que vous 
ferez de retour à Paris , je me flate 
-que vous ne manquerez pas de m'eo 
faire avertir. 

A L CI MON- 
J'irai m'annoncer chez vous avec 
bien de l*empreflement. 



S9S 



S CE NE VIL 

XE CHEVALIER , qui s'eft caché 
tandis qu'ils fonoient , rcparoit. 

JE ne reviçns pas de mon étonne- 
ment- Quelle perfidie ! quel exé- 
crable bomme ! fe faire un jeu des 
peines & de refpoîr d'un malheureux ; 
ie charger de le recom mander 9& le 
trahir ! oh , cette aâion ne reftera pas 
impunie. Je vais. . . Mais , je Taper- 
çois avec cette jeûna perfonne ; ca- 
chons nous encore y & écoutons ce 
que^ le traître pourra loi dire« 
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SCENE VIIL 

LE MARQUIS , HENRIETTE. 

Le Chevalier au fond du Théâtre • 

HENRIETTE. 

OUoi , Monfieur , vous n'avez pu 
rien obtenir de Monfieur Alci- 

inon? * 

LE MARQUIS. 

Rien du tout, & vous m'en voyej. 
l^igne. 

HENRIETTE. 

Seroit-il capable de faire metuo 
iaxon père en prifon ? 

LE MARQUIS. 

Mais . . • Ces gen» de Finance font 
•il durs !.. Je le crains^ 

HENRIET TE .fondant en larmes. 

O ciel ! o mon père l mon père ! 
malheureufe ^ c^ue ne faîs-j[^ morte 1 



• 
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LE MARQUiSi. • 

Ge feroit fcîen damage ^ Madefnioî* 
leile. Faites trêve à vos larmes , & 
•croyez qu'un homme de ma naiflknce 
& qui jouit d'une fortune des plu^ 
brillantes , n*efl pas affez fenpitoya- 
I)le, aflez peu fenfiblevpour ne par 
entrer dans vos peines : l'opulence 
,43n'endurck le cœur que de ceux quî 
n'étoienc pas nés pour y vivre. Je vaiV 
dire à Mons Alcimon que je me charge 
de ce qui lui efl dû' ; en fuite nous 
partirons pour Paris avec M. votre 
©ère ; far une terre aflèz confidéra-^ 
%le qui n'en eft éloignée que de quinze 
lieues ; il voudra bien s'y charger de' 
mes affeires ; il y vivra en paix , tran-^ 
jquille, refpe£fee comme moi^mémé. . . 

HENRIETTE ,fi jettant kfes; 

genoux. 
O Monfîeur t â^ le plus généreux 
Ides iaommefti.. 



, C O Af f » 7 K ' r^ 
LE M A KQUIS, la retevanu 
Que faites vous donc P * . 
HENRIETTE- 
Comm^it pouvcMr vous exprimear 
tous les fentimens • . , 

LE MARQUIS. 
Eh , Mademoifeile , eft-il rien de^ 
dB naturel que de chercher à obliger? 
ïQuoi de plus doux quede-peoièr que 
notre fupcrflu aide des infortunés ? & 
piquets Uîfortunés ? Une jeune perfon* 
^e charniantc T qjuel plaifir d'effuyér 
j:put-à-ceup fes lariues & defoulageur 
fon cœur dévoré d*amercume ! Qr ^ 
<lites-m^ , ce coeur eft-il libre } Ne 
f^e/lrii point encore donné l i 

HENRIETTE. 
Monfieur , je ne fui^ point mariée;..: 

LE MARQUIS, 

Je fçais que ^us n^êtes pas ma^ 

fiée. Je vous demande il parmi tant 
^'amans qui s^etnpreffbicnt fans doute 
auprès de vous ^ aucun n'a touché y(>r 
tue inclinatioiu 
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HENRIETTE. 

Hélas , Monfieur , occupée aiijpref 

d'un père malheureux, dans la retraite 

i& robfcurké , perfonne ne pei^fcât à 

tnoi. * 

LE MARQUIS. 

Quoi , je pourrai me flatter d'être 

le premier qui vous aurai fait fencit 

les douceurs d'un tendre engagement { 

HENRIETTE/ 

Quelles pouroient être , Monfieur ^î 
les foiees^ de cet engagement ? Mik 
naiflance efl trop inégale à la votre», ^t 
LE MARQUIS- 
Eh que'fait , s)t vous plaît , çetttf 
inégalité de naiilànce ? erîipêche-t-eltff 
que vous ne foyezr très jofie î qu'é^ 
tant très jolie , je ne vous aime y de 
que vous aimant , nous ne puiflions 
faire k félicité Puli de Tautre* ? Je 
reux que dès demain vous foyez Ur- 
gée p meublée , habillée comme une 
Keine. J'ai héricé une petite maifoti» 
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4'un vieux commandeur , mon oncle ; 
i^lie eft dans un quartier peu fréquenté j 
on diroit d'un -petit Temple par les 
dorures , les glaces , les peintures j il 
n'y manquoit qu'une divihké ; c'eû-là 
qu'à vos genoux.* • 

HENRIETTE. 

Ociell 

LE MARQUIS. 

:. Quoi , vous pleurez encore f 

JHENRIETTE, 

Votre profufion vous tràhiti Je vous 
m cru généreux j vous n'êtes pas digne 
ilePêtiie* L'infortune eft bieaaf&eufe, 
4|uana elle nous expolé à des afirorus ! 

. (SUe/prt,) 
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SCENE I.X. 

LE MARQUIS, yjoi . 

EL LE s'en va ? Ma foi , tant pîf 
pour eHe. Je rfai pas le temps 
de pourfuîvre l'attaque ; il faut que je 
fois ce fok à Paris. 






SCENE X. ^ 

LE MARQUIS,LE CHEVALIER. 
LE CHEVALIER. 



Ar 



REtEZ. 

LE MARQUIS. 

Tu as l'air coufoufle? Que t-eiti 

t-îl arrivé ? A qui en veux tu ? * 

LE CHEVALIER. 

A vous. 

LE MARQ0IS* 

A moi? 



LE CHEyALlER-.w^mi/K 

ïépée a la mairu 
. iDéfendez-=vons, 

LÈ'MAKQUIS. 

Mais , Moafcu , comment donc/ 

Qûe$-ce ? quelle rai Ion. * • 

LE CHEVALIER. 

Défendez -vous , vous dis-je , on 

LE UAKQ^VIS y mettant 

4Uiffi r^pée à la main.): 

Ohy parbleu, puifqae vous le voulei& 
jfbfolumeot* . . 

i^ù fi iattent ; TJpée d» 
Marquis tombe.) 

;LE CHEVALIER. 
Vous êtes le plus indigne de tous 
tes hommes. . .. 

LE MARQUIS- 
Songez, Monfeu, que je fuis dé- 
fermé. 
: LE CHEVALIER* 

* Vous ne le ferez pas longtems. Voud 
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m'aviez promis de vous intérefler potir 
un père & une fille* dans le malheur. 
Loin de tenir votre promefîè, vous 
n'avez parlé à Alcimon que pour le 
piçevehir contr'eux. Eh pourquoi avez 
vous commis cette noirceur ? Parce 
que cette fille vous a paru jolie ; parce 
que vous l'avez regardée comme une 
proye qui s'oflFroit à vos défirs. Son 
airan^onçoit l'honnêteté de fon amé; 
inais quelle ame , avez vous dit en 
vous même , ne fe laiilè pas flétrir 
par l'amertume ? Achevons de l'ac- 
cabler , de la décliirer ; otons à cet- 
te infortunée tout efpoir > toute refl 
fource ; niontrons lui fon père prêt 
à être traîné dans une prifon ; .profi- 
tons y fervons nous de. fa mifere pouf 
^ triompher de fa vertu. Votre aâion 

éA aufTi lâche que celle d'un infâme 
ravilTeur qui , le poignard fur la gor-^ 
ge , auroit tenté de la deshonorer. J'ai 

4it î reprenez votre épée. 

SCENE 
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lE MARQUIS, ramaffantfon 

épée , JUE CHEVALIER , 

ALCIMON. 

ALCIMON, arrivant & fi 

mettant entreux, 

EH , Meffieurs. • • Quoi donc, . . 
Arrêtez. . •Quelfujet vous anime?* 

. LE MAUQUIS- 

Oh» je ae fuis point ^nimé f vous 
le voyez ; c'efl Monfieur qui trouve 
mauvais qu on fkllè des propofitioçs^ 
aux jolies £Iles q^'oniencôntrié. Adieu, 
iiion cher Akimon ; je partois pour 
Paris , )e pars. {Aa Chevalier. ) Mori-^ 
fieur m'y trouvera toujorurs , s'il juge 
à propos de venir m'y chercher. 

, iflfort.^ 

Tome IF. H 







SCENP: XH. 

LE CHEVALIER , ALGIfi^ONr 

ALCIMON. 

T Ebel éfclandre l Eh pour quifPout 
Jilç^une petite. « . 

LE CHEVALIER. 
Monfieur , elle mérite par fa vertu 
qja'on la icfpeâe. 

ALCIMON. 

Par fi vertu f Eh, que diable , fi elle 
2 de la vertu , vous ne l'aurez ni Tun 
ni Tautre ; pourquoi donc vous bat- 
tre ? 

LE CHEVALIER* 

Scachez, Mpnfieuc, quela jaloufie 
o*a aucune, part à. ce qpe^ j'ai feit. J'é- 
tois compromis & en< même temps 
indigné. Je Tavpis prié de vous-parle* 
ijoor U9 hqnune malheureux. . • 



'\ 
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ALCIMON. 

' Oh , ma foi , avec vos gens mal- 
Jieureux. . « 2i femble que vous p;ç« 
niez plâifir à aller les déterrer. 
LE CHEVALIER, 
Je ne fiiis pas aflèz riche pour poa« 
voir me procurer ce plaifir ; mais il 
faudroit être barbare pour ne pas ta* 
cher de foulager ceux que le hazard 
nous fait rencontrer. 

ALCIMON. 
£h y Mônfieur ^ cro}tez moi p la plu^ 
part ne font tombez dans Tinfortune 
que par Içur mauvaife conduite* 
Lfi CHEVALIER. 
Voilà le langage & Texcufe ordi^ 
uairc-des âmes dures, * 

Xlcimon. 

...Je n'ai paç/Tam» plus dure qtfl» 
autre 9 i$(it • • 
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Hij 



njx Le Financ imr^ 

m 



'^^mft 



SCENE X I I L 

LE CHEVALIER , ALCIMON , 
HENKIETTE. 

JLE CHEVALIER, voyo^r 

yenir Henriette. 

EH bien j voîcî la fille de ce vieil- 
lard^ écoutez la donc* 

ALCiUONfVO/dant s'en aller. 

> Monfieur , -on m^ttend pour répé-' 
ter u6e petite fête que je veux donV 
fier à des Daines qui vont arriver de 

Facis* • 

LE CHEVALIER, i^r^r^mt»/. 
Tirer pvômptement <le peine une 
iriilefamilley (èrpit une vraie fête pour 
lin coeur Cenfihle Se généreux. 

ALCIMON, i/^arf. 
Quel homme ! ( Haut. ) Allons ; 
iipyi»S| Ma4effloI&Ue^ voyons 4on<:p 



HENRIETTE. 

Monfîeur ^ nous fommes d'une pr©-> 
tînce éloignée. Mon père jouiflbit de 
cinq ou (i^x millelivres de renjte^ en 
iaifanc valoir iai^même fon bien. Ma 
mère , en mourant , ne lui avoic laidS^ 
qu'un fils âgé de vingt ans , & moi 
qui n'en avois que (ix. Mon frère vint 
,i Paris y s'introduifît chez^ de riches 
Financiers qui le . prirent ea axnicié 
& l'employèrent. 

ALCIMON^ûtt Chevalier. 

Elle a ui¥ fon de voix intéreilantr 
HENRIETTE. 

Au bout de quelques années , 3 
écrivit à mon père que ks protec- 
teurs offroient de raflbcier à une a£- 
faire très lucrative , mais qu il lui faU 
loit des fonds ; mon père qui Uat- 
moit tendrement , fe laiflà perfua*- 
der de vendre tout fon bien & de 
venir à Paris. Il aporta environ cent 
mille francs à mon frère qpi en eSsc 

Hiij 
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s'intéreflà fi heureufement dans plu- 
fieurs affaires , qu'en moins de quatre 
ans il fe vît riche de plus d'un mil- 
lion ; mais cette fortune fi rapide fiic 
détruite prefque en un infiant ; un 
homme puiffant àla Cour & qu'il a voie 
offenfé par un refus. . . Vous me re- 
gardez ^ Monfieur ? Hélas ! peut-être 
doutez vous de ce que je vous dis j 
c'eft encore un malheur attaché à Tin-» 

fortune. 

A L C I M O N. 

Je vous écoute , Mademoîfèlle. Eh 
bien , cet homme puiffant ? 

HENRIETTE. 

L'accufa de malverfatîons , & le 
pdurfuivit avec tant d'acharnement 
qu'on alloit l'arrêter^ s'il n'avoit pas 
iprevenu l'ordre par une prompte fuite 
hors du Royaume. Tous fes efrets fu- 
rent confifqués , & mon malhejreux 
ipere^qui s'étoît dépouillé de tout, fe 
yic bientôt dans la plus extrême. 
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'oui f Monfîeur , dans la pltis extrême 
^ ^■^ • • 

%iifere. Il revint en province ; je fortis 

'^ù coiivèht où' farcis été élevée ; Je 

4nè défis d'tthe partie dé mes fiabit^, 

"Se a^éc ce que je rétiroîs des petits 

"ouvrages que jé faifois & que feri- 

voyoi^ vendre ^ nous fub'fiftiohs. L'a 

-recette d'un petit bureau vint à vi- 

'^uer ; une perfà'rin^ de confidéràtîoia 

^ous écrivît en rlotre faveur. ; . ' 

ALCIMON. 

t " Et'd'oîi , Mademoîfelle f De quelle 

•ville f De quelle province ? ' 

HENRIETTE. 

- De- Nitorf feii Pbitt)if ': c'èft notA 

patrie. • . ^ • ^ 

. ALCIMONy^/Wt. 

": O ciel } (Haut.) Ce ne fût pas à 

moi jqu'on écrivit ; il n'y a que quelcjues 

mois que je fuis à la tête des ferme! 

de cette province. 

LE CHEVALÇiR , avec vivacité. 

Si ce ne fut pas à vous, ce fut à celui 

Hiv ^ 



à qui vous avez fuccedé ; il accord 
remploi j Mademoifelle &. Ton père 
commençoienc a être un peu plus h 
leur zife , & oublioient prefque levas 
malheuts , lorfque des voleurs entrè- 
rent de nuit dans leui maifon ^ & env- 
portèrent tout ce qui écoit dans la 
.caillé. Vous yoilà;inftruic^ Monfîeur^ 
Jur ce vieillard, fur ce Père infortuné 
que vous voulez pourfuivre Se iairc 
traîner en prifon. . 

A L CI M O N , a9€C h plus 

vive émotion* 
Le pourfuivre ! le Êiir« traîner ea 
jprifon! ab !je le d^fendrois .aux' dé- 
pens de ma propre vie. 

,LE. chevalier! 

Que vois-je f Vos Urmes coulent ? 
Ne tâthez point de me les cacher; 
^çtte fçnfihilîté vaas fait honneur., 

, ♦ 

• » • 

. -, - • ■ » 
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SCENE DERNIERE. 

» 

LE CHEVALIER, ALCIMON^ 
HENRIETTE, GERONTE. 

LE CHEVALIER, i G^r^nr^ 
qui paroit au fend du Théâtre 
& qui nofè avancer. 

A Proches^ aprochez , vous dîs-je, 
& ne craignez rie& ; Monfieur 
eft inftruit & très touché de vos diA. 

grâces. 

GERONTE, y^ jettant aux, 

genoux d^Aldmon^^ 

Monfieur ^ je me jette à vos ge^, 

ALCIMON, le relevant avec^ 

tranjport» 
A mes genoux ! mon père ! 

GERONTE. 
Oe& vous , mon fils ! vous êset. 
dans l'opulence & moi dans la ml- 
aue'ï Ht ; 
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ALCIMON. - 

. Je fuis indigne de voir le )oar l ce^ 

pendant Je pourn^is vous dire "que 

^'homme puiflanc qui in*avoic peffé^ 

cutéyfe trouvant cinq ou fix mois après 

au lie de la mort , me rendit jullic» 

& employa en ma faveur ce même 

crédit dont il m*avoic accablé. Je 

revins à Paris ; on me rendit ma place 

& mes biens } je vous demandai à 

mes mdigfies amis ; honte'ux* fan^ 

cloute de ne vous avoir pas reeiré che^ 

eux , ils me dirent qu'ils vous avoient! 

inutilement cherché au moment de 

mon départ ; qu^ils n'a voient pu fçavoir 

^e que vous^ étiez devenu ', & qu'on 

leur avoit dit depuis que vous' avre^ 

luccombé à vos* chagrins» 

GERONTE. 

Emètrafle moi , ingrat. Ton înfbr- 

-tunç et oit Te plus grand* de mes mal- 

B'eurs ; je te retrouve^ tb es. fteuireiix % 

embralTe moi^ emBraflè utœi^^^ ^^ 
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ALCIMON, ùtt Chevalier yaprhs 

' xivvirembrc^fonpert&fâfœùVB 

* ' <Jûb: iîe f èlïs âôls-je point-, Mon-* 

wenr î Permtttef iïibi d% vous t^fîrîi 

& inaîn avec là moitié dé moh bien. 

"' LE CHEVALIER. 

•. Je n'âbuferai point de la reconnoif*'. 
fiince qtie Vous croyez me devoir; 
pour engager Madèihdïellè à un ma-î 
rîâge qui îèrôïi J)éut-être toiitrè fotf 
Sinclinauon. • 

. Ail I Moiii&eur^ |e vous ai dit quêU^» 
omieûcfe» attirions i fës ïam ^ fy 
téhHçemiA ttut ce ^tfèHé faifoi^ 
pour un befe açcaple paf rage « I m- 

véreùeudt 'quel le TÔcvb «Sctllfe {lèn; 
\$pyind là min dti tlhii><mir & fé/^« 

foutre A 1 •« ,. 



J JANS quelques réfiexîons fur cette fetke 
Çomiàe ^ Mercure de France^ Septembre 
I7C1 , pag. 100 ,'faï vu qu^on avoit eu la iont^. 
i'obferver que mon Financier, comme la plupart 
Ses hommes , a le cœur moins gSti que. Pefpfit; 
quefon peu de compctffion pour les maBieitreux, 
fiefi point une difpojition naturelle dèfon ame 
à la dureté , mais un vice en quelque forte de fou, 
état j & qvLOtt acquiert afe^ ordinairement avec 
t opulence ; q^t f ailleurs , dans toute la Piece^,' 
Une dit & né fait rien qui défigne un méchant 
€u malhonnête'hamme » & qu'ainfila nature doit 
4igir auf^ pu^ammentfûr lui que fur tout ou- 
tre , lorfqu*il reconnoit fin père» Cette olferva^ 
tion répond à la critique ^unjoumalifef qui ^ 
dans un extrait très-infiielle à tous égards » dit 
que tout^d-^oup , au dénouement ^Jefais démon 
Financier un très-konnête-^homme ; après bâ 
éivoir donné , pendant toute la Piece^ un catac' 
were très opofé. yUyn quelque mente dans cette 
fetiu Comédie , j*ofe dire qufil eonfijle prinei^ 
fdement dans la vndfemilancedes chofes^ & 

dmishvédtétf lantàfen^lanfie des mcfieres* 

•• • . 
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EXTRAIT, 

DE PANDORE. 

j 'Étois très-jeune^ quand je fis cette 
petite Comédie^ Elle eut plufieurs re^* 
pféfentaticîfis ,'& ftit toujours^ aïTéif 
.a^htudre , ^^arfcecjtfe tnotr â^n& trf 
militaire méritoieiù beaucoup d'ui-^ 
dulgeftcél - l, -» ' '•- ? v.. Vj. 
La Scène eft dans un Sallon de tapant^ 
ment de Fîùiu^^ *danT tlfléde temnof.. 

ÊUe ouvre par ces deux jàmeux fils de 
Japet y Promethi^ Epimethéc* 

PRQMETHÉE. 

Que fais-tu depiis quatre jours dant 
cette Ifle de Lemnos ? Tu as de gran- 
des conférences avec Vulcain ; tâches- 
tu de captiver la bienveillance da 
mari |c pour te* ménager une aventure 
avec la femme ? Serois-tu amoureux 
de Vénus > Je te furprens encore dans 
fon apaitement« • «. 
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EPIMETHÉB. 
Mai , amoureux de Vénus ^ Je fiuV 
en vérité trop las des Dieux de de leu^ 
commerce , pour m'y attacher alcorè 
par une intrigue avec uiié Dèeflè.^ 
. PROMETHÉË. 

£h , ^ue c*ônt-ils h!\iï 

EPIMÊTHÉE. 

X Ils m'ènfi^ttygne. 

PftÔi«ETHÉE: 
- Ma ftri r fte m'eftriuyeot h\&ti auffi t 
EPtRttRTHÉEi 
Pourquoi ^<me es-^tu toujours <vee 

; PRôMÈtWéÉ. 

'Leur grandeur jheflate, & je lia 
éi*a^erç6is qlj^îls m'ont: étinuyé , que 
forfque ma vanité n'éA pliîs occupée' 
«îe leur préferice. A Pégârd dès Déef- 
fes, elles fe râprocheht tarit dé Thumà'. 
fiité , qu'a feroix malhonnête de tfea^ 
^asproÊter. ^ ^ _ ^ 

Vpr^i quelques ahires traita fur là Cour 

qu'il vafe marier^ 
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PROMpTHÉE. 
: Et en conféquence , tu viens voir 
Vulcain? Cela efldans l'ordre j tablai 
4ois la pretniere civilité. 

EPIMETHÉE. 

Je t'aifure que ma femme n*aura 
pas eu la moindre idée de l'amour. 
PROMETHÉE. 

J^entends ; on l'a mife prefquLen 
naiflknt dims le Temple deVefta ? Eh ^ 
ipon cher frère ^ l'ombre des autelsl& 
la retraite où L'on a élevée une jeune 
perfonnei la dérobent-elle aux mouvez 
mens 4e fon coeurs Non; rempli de 
defirsy fbn jeune cœur cherche partout 
des objets qpii les lui expliquent , & 
jufqu'àux peintures doAt on ornele& 
Temples , Pinftruifent ; elle voft <&ni 
un tableau la naiflànce du monde y 
l'Amour voltige au milieu du cahos 
qui commence à fe débrouiller ; fon 
flanî})eau ^nime tout • allie tout ; dans 
9h coin du tableau . un mortel & linc^ 



4'. - '. * 



de Pandore. itffj: 

mortelle (e donnent la main ;Iaffan>« 
me du divin flambeau brille dans les 
regards qu'ils fe jettent : ma foi , la 
jeune prêtrefle médite & commente 
amoureufement fur oette union , & ne 
penfe gueres aux hymnes qu'elle chan- 
te à la gloire de Vefta. • . Mais, voyons^ 
quelle eft la jeune Bile que tuépoufes.^ 
EPIMETHÉE. 
Elle n'ell point fille. 

PROMETHÉR 
Quoi y c'eft une veuve ? 

EPIMETHÉE. 
Non ; elle n'a jamais été mariée* 

PROMET HÉE. 

Comment ? Ellç n'a jamais é^é, mzr 

f iée,(5c elle n'eft point fille r plr, mais, 

tu ne dois pas avoir eu grande peine à 

la trouyer ; il y en ^ beaucoup comme 

EPIMETHÉE. • 
*" Songe donc que je t'ai dit qujçffe 
n'a jama^ eu la inoindre idâs de l'a^ 
jnour. ^ 
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PROMETHÉE. 

Cela ce peut ; fouvent , on ne Ta- 

tend pas, pour faire conhoiflance avec 

ïe plaifir. 

ÊPIMETHÉE. 

En un mot , Vulcaîn a bien voulti 
faire pour moi une Statue que Jupitet 
animera & que fépouferai ; comraè^ 
fon cœur fera tout neuf, il me fera 
aifé de le former & de l'éloigner' de 
ce maudit train de coquèterie que l'é- 
ducation & l'exenlple des meres; . ^^ 
PROMETHÉE. 

Eh , n^on ami , le dcfir de plaîre , 
& parconféquènt la coqûeterîe , font 
îïàiis le cœur d^lne femme un fenû- 
tnent inné , & que rien ne peut y dé- 
truire, . . Mais , j'aperçois Jupiter avec 
Vénus & Vulcaîn ; éloignons nous. 

E PI M ET HÉ E. 

Tu asraifoh \ car Jupiter ne t*aimo- 
pas. 
. PROMEI^HÉE 

Jelefçais* .• «nn 
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JERIMETHÉE. 
Tu as , dit-il , de refprit , mais» • • 

PROMETHÉE. 
Mais , il n'aime pas refprit y & en 
effet il doit f0iihaiteJ: qu'on folt im 

peu bête. 

Ils y éloignent. 

Vétms fe met a fa toilette. Vulcainft 
plaint à Jupiter & fait un détail affe\^ 
étendu de la manière dont cette Déejfe 
partage fes momens ; elle ne lui répond 
que d'un ton doux j par quelques plai-* 
JanterïeSy & s* en va j enfe regardant en^ 
eore au miroir j & en difant ^ Adieu j^ 
petit mari j tu ne parviendras pas au- 
jourd'hui à me fâcher j je me trouve 
, trop jolie. 

J U P IT E R , /^«^/ avecrulcain. . 
Serez vous donc toujours en què>« 
telle avec votre femme ? 

VULCAIN. 
Non f )e prends mon parti. 

JOeux Çidopes ^ortetÊt 
une Statue. 
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Faites moi le pkiitr êe regarder 
cette Statuer 

JIPFITEK. 

Elle eft très belle. 

VULGAIR 

Ne feroit-ce pas dommage de m- 

lui pas donner la vie f Vous la donnez 

tous les jours à tant de créatures & 

'. vilaines. 

JUPITER. 

Je ranimerai volontiers. 

V U L/: A I N. 

Je Tavoîs faite pour Epimètfice f 
mais je ia garde pour moi , & je vous 
prie de trouver bon que je Tépoufe. 

JUPITER. ' 

Je ne (buflfrirai point que vous vouss 
répariez de Vénus 

vuLCAirr. 

Mais. . • 

JUPITER. 

Mais , mon fils , dans le rang où 

^simis fommes , convient-iL que nousi * 
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ibyons fenflbles aux iofideH^s de tios 
femmes 2 

VULCAIN. 

Quoi 9 parce que npus femmes der 
dieux , il doit nous erre mdjSétcnc 
qu'elles nous faflent. . . 

JUPITER. 

Très indifïerent, &)e|pnds, dans 
cet iuftant •même , un décret par le- 
quel cette iodifféxence fera déformais 
«Bgardée comme une des prérogative* 
de la grandeur & d'un rang diftin- 
gué. A l'égard de cette Statue , écou- 
tez-moi ; Promethée eÛ une efpece 
d'efprit for^ qui Veft avifé d'étudier 
la nature , & de faire part de ks ré- 
flexions aux hommes j la plupart né- 
gligent aujourd'hui nos autels , & s'ils 
penfenc «ncore à nous , ce n'eft fou- 
vent que pour cenfurer noxre condui- 
te \ j'ai sefolu de les punir , & pour 
itendre leur châtiment plus lènfible à 
Kaudacieux Pronoethée ^ c'efi dans fa 
iàmiUe même que ie veux chdiir le 
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Eiixiiflrê dé ma vengeance ; Ion frertf l 
Epimethée époufera donc cette Sta-*^ 
tue que je vais animer , & à qui tous 
tes dieux feront des préfens ; 4e mien 
fera une boëte fatale ou feront ren« 
fermez tous les niaux. 

( En s'en, allant , il touche de fin 
fceptret^la Stctue qui s'anime & 
avec qui Vulcain refit feuL II font 
Je la figurer dans un âge nubile 
& avec des idées que les objets 
font moins neutre qu'ils ne les re^ 
yeilUnt. EUemarqueungrandéton^ 
nement à la vue du delj des jar-- 
dins & des autres objets qui sof^ 
firent à fis yeux. Enjkite elle con^^ 
fidere toute fiperfmne avec beaxh' 
coup datention*) 

PANDORE. 
Oh fuiHe ? . . EToà vieii9r|e ? /; 

Et qui m'a, xnife ici ? 

{BUe fe trouve auprès de h toilette de 

Femis ^& fi contemple dans la. 

^ace.\ . . 
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YULÇAIN, kuart. 
Déjà au miroir ! 

\_ PANDORE, continufmtde 

fi regarder m 
Cela s'aproche , & cela s'éloi^e 
cpmme moi î 

VÙLCAIN,^;;^. 

Elle né le quitera plus. . . Paroiflbnsi 

(Au bruit qu il fait , elle fe détourne 

& marque quelque frayeur ^ en le 
voyant. ) 

Ne craignez pas j c*eft çioi qui vous- 
su donné la naijîlànce. 

PANDQRE. 
Ah ! . • & l'avez auffi donnée à ce 
que je vois, là jî 

- : VULCAIN. 

; Ge qup vous voyea li, eft votre ret 
feinblance, votre iqiage^ 

PANDaRE, d'un air fazisf ait. 
Ma reflèmblance ? 

c VU L GAIN. 

Ouï. 
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PANDORE. 

Je le foupçonnois. 

(S€ regardant avec la plus granit 

complaijancc. 

.Comment ... en vérité ... je fuis 

belle . . . mais très belle. V ou$ devei 

avoir bien du plaifir à me regarder î 

Ah ! que je m'aime ! 

VULCAIN. 

Fort bien ; mais il me femble que 

f e mérite aufli que vous me regardiez 

im peu y & qUe ma figure eil aflez 

gracieufe. • • 

PANDORE^ ingénuement. 

OH non; 

VULCAIN. 

Oh non f {A part.) La petite îm- 

pertinente ! mortifions là. (Haut*) 

Nous ne fommes pas les feuls for I4 

cerre , & il y en a d'autres, . . 

'^ Vk^DOKE, vivement. 

Ah ! allons vite chercher ces autres ; 

ie veux qu'ils me voyent. 

^ VULCAIN. 



^ 
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VULCAIN. 
N'ayez point tant d'e ;n pielîcircn 
vous ne leur plairez pas. 

PANDORE, 
Et pourquoi ? 

VULCAIN. 

Parce que , pour plaire , il faut étr^ 
comme je fuis. 

PANDORE. 

Comme vous êt^s ? Vous plailàn- 
tez. 

VULCAIN. 
Vous verrez que jp ne plaifante / 
point* 

PANDORE. 
Quoi , mes yeux né font . pas plu$ 
beaux que Us vôtres ? 

VULCAIN. 

Non. 

'PANDORE. 

Votre bouche eft plus agréable que 
la mienne ? * 

VULCAIN. 

Oui. 
. TomeJF, t 
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PANDOR]?. 
^t votre gros nez f 

VULCAIN. 
£t mon gros nez. 

PAJ^DOR'E. 
Pourquoi ne m'a voir donc pas fait^ 
comme vous êtes? 

VULCAIN.. 
Vous devez être .contente j voitf 
vous plairez à vqus niçme, 
PANDORE. 
Mais , puifqu'il y en a d'autres, 
tparemment qu'on fe^chevclie , qu'on 
vit enfemble , que par conféquent oa 
défire réciproquement de fe plaire , 
Si, que de ce défir , il naît certaines 
unions 9 certains plaifîrs. . • 
VULCAIN, 
Vous poivez peut-être vous en pro< 
xurer^.eo tachant de vous .faire aimo^ 
par votre bon çaraftere. 
PANDORK- 
Oh ; jeprétends qu.e ,c(5 foie 9ttX 
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.autres à tâcher de fe faire aimer de 

jnoL 

VULCAIN,^/;^. 

Ma foi , l'orgueil & la coqueterie 

^aiflfent avec toutes \ cela me raccom- 

tnode prefque avec ma femme. 

/ Elle examine tout ce qui efi fur 

la toilette de Venus , des rubans j 

des éventails j des fleurs , des ba^ 

£ues j des braffelets j des peignes 

&c.) 

PANDORE. 

Plus je confidere toutes ces éhofes* 
là 9 plus il me ièmble qu'elles ne font 
point à votre ufàge ^ Se qu'il feroit 
même ridicule de les voir dans de 
groflès mains comme les vôtres ; cela 
4oit m'apartenir» - 

{Elle met quelques fleurs dans fis 
cheveux 3 en fi regardant au mi" 
rtâr. ) 
Cela fait fort bien ! 

( EUe aperçait un petit vofi de rouge. ) 
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Votis êtes vous fervi de cette coUr 

leur pour former celle que j'ai fur 

\ps joues f . . S'il y en avoit davanta-r 

ge f je croîs que je ferois encore 

mieux* 

{ Elle fc met du rouge.) 

VULCAIfï, 4/^^rf, 

Afa , nature , nature ! vas , je t'a- 
bandonne Yplonpiejrs à qui voudra te 
prendre. 

Promethée & Epîmethée viennent 

voir fi la Statue ejl animée. Pandore 

marque une agréable Jurpriji à la vue 

de Promethée , & fait connoîtr^ ^ par 

Jies réponfes ingénues 3 qu'il lui plaît 

beaucoup f defon côté ^ il la trouve char-t 

mante , fans cependant vouloir accepter 

la propofition que Vulcain lui fait de 

fépoufer ; Epîmethée conjent de tout 

fon cœur a la prendre pour fa femme ; 

mais elle fe défend de Pitre ; elle le 

trouve trop laid. Vérms qui ejl infimitç 
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des deffeins de Jupiter , vient pour les 
apuyer ; elle dit à Vulcain ^ a Prome- 
thée ô à Epimechée j de s^éloigner un 
moment j & lorfqu^elle ejlfeide avec Pàn^ 
dore ^ elle lui fait une defcription plai-' 
Jante du mariage &* de la façon dont 
un mari & une femme vivent ordinaire-- 
ment en/èmble ; Pandore qui , comme 
toutes les jeunes filles , s* en ejl firme 
une idée charmante , ejl très étonnée & 
lui fait quelques objectons naïves ; enfin 
elle Je laijje perfuader ^ & confent à 
époufer Epimethée.Jl revient aurc Vut- 
cain & Promethée ; Vénus lui préfente 
la main de Pandore & les unit» Momus 
arrive & déclare qu'il à des prefens à 
faire ^ de la part des Dieux y à la nou- 
velle mariée j & des ordres de Jupiter 
a lui communiquer en fecret i il rejle 
feul avec elle. ) 

M Ô M U S. 
Junon.yous donne la fierté , & Mf^ 
nerve, la prudence. 
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PANDORE- 

Quels t rifles prefens de noce! 

M O M U S. 

Vénus vous donne cet air piquant 
qui charme tous les cœurs* 

PANDORE. 

Ah , Vénus ! où eft-elle quejerem- 

braffe ! 

MOMUS. 

Apollon vous accorde le privilège- 

d'aflembler chez vous des Poètes ,. de* 

Philofopbes , & d'y tenir bureau d'eP 

prit. 

F A N D O R Ç , avec dédain. 

Qu'il gardé fon privilège* 
MOMUS. 

Prenez , prenez ; on n'eft pas tou- 
jours jeune. Pour moi , je vous donné 
Tart de fournir à la converfation y lai 

Hiédifance. 

( Lui montrant une hoëtc. jr 
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ïWaîs, voici le grand prefeht ; il vient 

de Jupiter. 

PANDORE. 

Voyons. 

MOMUS. 

De ce Dieu qui d'un ièul tegard^ 
fkjt trémèier le ciel & la terre. 

PANDORE. 

Donnez donc ^ vous mlmpatientez# 

M O M U S , ^ s'en allant. 

Prenez cette boete , mais ne Tou- 
i^rez pas ; Jupiter le défend. 

PANDORE ^>^&. 

Tous les tnouvemens que peut inf- 
pirer la plus fivje turiofaë remplijjent 
ce* monologue. Enfin Pandore y 'après 
avoir bien comiattu ^ ouvre la boëtefa^ 
taie ; le tonnerre gronde ^ & phtfieurs 
ASeurs bt^arrement hah^Uer^ , figurèm 
ks maux dans le fond du Théâtre. 
VEJpérance vient enfuitc j & chanter 
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Mortels accourez tous^ ^ 
Célébrez ma puiilance , 
C'eft de moi , c'eft de refpérance 
Que naiflent /os biens les plus doux.' 
MoQ pouvoir femble ne s'é:endre' 
Qu'à donner des defirs : 
Ce font de vrais plaifirs , 
Puirqu'ils en font attendre. 
Mortels &c« 

Les illujions & les chimères j diver^ 

ftment repréf entées ^ formant le balleu 



.* 
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E XT R A IT 

DE LA VEUVE A LA MODE, 

Comédie en trois Actes _, repréfentée , 
pour la première fois j, le 26 Mars 
1726. 

CE T T K Pièce étoît aflèz bien in- 
triguée & aidez bien conduite; 
cependant , fi on la redonnoit aujour-* 
d'hui ^ je crois qu'elle n'auroit pas de 
iuccès ; elle en eut beaucoup dans 
"ce temps-là ^ parce qu'on crut y re- 
connoître deux perfonnés qui étoienc 
alors fort à la mode , & aujcqoelles 
certainement je n'avois pas penfé. : 

ACTE PREMIER. 

Eliante ejl une jeune veuve ; Damon 
tfl fon coujin ; Dorante , leur oncle , 
y eut les marier enfemble ; maisquoi^ 
.qiCils rejjentent ajfhi d'amour tun pour 

Iy 
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Tautre j Hs chériffim encore plus leur H^ 

berté , &font ab/olument éloigne:(^ d^' 

toute idée de maric^e. 

ELIANTE, à Dofante: 

Nous marier enfemble ! vous en^ 

nuy ez^vous , mon oncle ,. de notis voit 

unisf 

DORANTE. 

Quoi , vous marier enfemble^ c^cft 
vouloir vous brouiller ? ne vous ai»' 
mez vous pas P 

DAM ON. 

Ma confine me plaît beaucoup f, 
ion idée m'cfl toujours plus chere^ 
que celle de toute autre ^mais com*^ 
me toutes les jolies femmes ie reflèm- 
blenten quelque choie i, j^amufe in*^ 
différemment avec tout-ce^^ je trou- 
ve d'ainiable , le fond de tendrefle 
que j*aî pour elle; 

DORANTE. 

Eh bien , voilà un amour comifietï^ 
é dont les liens fe reflèrrerow cttcoi« 
car ceux du mariage» 
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ELIANTE. 

An contraire , if g^ceroit touc. Kou$î 
flous aimons ^ fans trop croire nous^ 
âîiper } nous mous cherchonts , fans^ 
prefque y penfer ; fans y avoir peut-* 
être jamais réfléchi ^ no$ petits inté-^ 
rêcs^ nos asais^ nos plaiftrs font te$^ 
mêmes. Si nous étions mariez enfem^^ 
l>Ie f nous nous apercevrions bientôt; 
de cette reflomblawe qui fe rencon^ 
tj-e dans tout ce gue nous faifons ^ 
ejle nous devjendroit peu à peu \ clur« 
ge ; chacun de fou côté la traiterois, 
de jalpude^ de défiance ; nous fçnti-^ 
rions unegêne^ un embarras récipro*- 
que ; les inégalitez , les inconftanr^ 
ces y qui ne font ri^n entre les amans ^ 
jîarce qu'ils rfy font expofez qu^iu* 
tant qu'ils le veulent bien^devieupenc 
mauvaiiès humeurs'.^ dégoûts cvxt^ 
d^eux perfonnes qu'un lien fatal ai&^ 
jettit à vii(tre «ifemblç. 
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D A M O N , àzi ioi/ant la main 

avec cran/port* 

Que cela eft bien penfé , ma chère 

coufine ! je vous aime , je vous adore ; 

ne craignez point ; non , je ne vou^ 

epouferai jamais. 

DORANTE. 
En vérité , ma nièce > ne rougiffez 
vous pas d'afBfher ce caraélere de 
coquette. . . 

ELIANTE. 
^ Il y* a une grande différence entre 
une coquette & moi , Monfieur. Une 
coquette 'étudie toutes fes manières^ 
les miennes font naturelles. Elle tâche 
d'attirer beaucoup de monde chez elle^ 
^arce qù^elle croit que ce nombreux 
cortège la fait briller ; je ne veux 
tnoi V que quelques amis choifis. Une 
coquette cherche à plaire ; je ne cherche 
que ce qui me plaît ; en fbrtant d'aune 
maifon , elle fe demande, aî^je plû ? 
pour moi , fi Ton m'a plû , je fuis 
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contente ; le plaiiîr des autres n'étoic 
pas mon affaire. 

Dorantfiy qui veut abfolument ce ma'^ 
riage , leur déclare que s'ils ne confen- 
tent pas afe donner la main dès ce jour 
même j il les deshéritera j épou/èra la 
jeune Dorimene & lui ajfurera tout /on 
bien., Ils font très alarme's^ de cette me^ 
nace , & dès quil efiforti , ilscherchenL 
quelque expédient par lequel j fans être 
ohlige^de sépcojfer y ils ne foyént pas 
^pofe\ a perdre fa fucceffwn. . Damon 
dit à E liante qu'il fe flate que Dori- 
mene a du goût pour lui j qu'il va être 
plus qffidu que jamais auprès d*elle ^^ 
qufU efpere qu'il rengagera k refufer la 
main de leur Onde. £liante riaprouve 
pas ce moyen y & fe charge d!en trou- 
ver quelque autre pour détourner le coup 
dont ils font menace:^. Comme la Scène 
fuivantej entr^elle & Marron .jft femme 
de chambre y achevé de préparer lintrih 
gue ^je vais la rapqn^ eth entier.^ . v 
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ELIANTE. 
Daixion ainïe Dbrimene , & Tauntr 
plus qu'il ne croit. 

MARTO^f. 
Ma for ,- Madame^ il n'a^ jamais^ 
eu , & n'aura jamais cpxe ces petites^ 
fencaifies àe cœur Se de vanité qu^il^ 
me femUe que vous vous pailèz afleA' 
sécipfoquement Pùn à Tautre^^ 

ELIANTE. 
Il eft vrai que jufqu'à pnéfent }e* 
fl^ lui a vois point vu d'attadiemeiit; 
lerieux j^itétoirlepremier à mepaxlet 
ie la nouvelle conquête quil entrer 
prehoic ; il soe contoit les progrès-' 
qu'il Ênfoic » & fouvenc même j'écoit' 
obligée de loi impofer fîlecice fiir le»^ 
détails , plus ou iQoin:^ avantageux ^ 
qu'il YOttlok me" faire des eharmw 
qu'on lui prodlguoit ; mais les appair 
fiaiiSàns de I^^rimene Font véritable^ 
ment frapé ; ce n'eft pas par lui qur 
)*ai apris £0$ mtpre&meos auprès 
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^elîe ; l'autre jour , quand il vint àr 
Verfàilfcs , & que jo lui en parlai , ik 
rougît & n'entra que foiblcttient das9« 
les plaifanteries que je faîfois. . • 

MARTON. 
Quoi , Madame y feriez vous ^*r 

loufe ? 

EtIANTÉ. 

Non ; mais je ne veux pas qu'une 

autre ait dans fon cœur la préférencç 

que j'y ai* toujours eue. icoute ' ; ttt 

fçais que je foif allée la nuit dernière 

341 bal > déguiféd en tomme ; Dori-» 

mené y étok ; elle ne m'avoit jama» 

vue } f ai joué auprès d'elle le rôler 

â'un jeuneamant , & je fuis fore que 

ma figure, mon àîr «end», vif, em^ 

f reffé , ont ftât beaucoup d'imprefc 

fion fur fon jeuhe coefur-* Il faut que c» 

ailles la vok fous mon nom ; que tw 

lui difes que tu aimes le feune homme 

qui lui a paili cette nuit fi longtems 

au bai ; que tu aois qu'ii te xtÛM 
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pour elle ; que tu veux t'en éclaîrcir t 

que tu -l'as envoyé chercher de fa 

part... 

.. MARTON. 

De la part de Dorimene f 

ELIANTE- 
Oui. J'arriverai. . • - 

MARTON.I ^ 

Quoi , vous viendrez d^guifée en 

cavalier? 

ELIANTî.. 
Sans doute , & Idrfque j€ ferai en- 
tre vous deux, je te dirai naturelle- 
ment qu'elle t'a eolevc xno^ cœur ; 
le facrifice d'une perfçnne jolie , tu 
y es , avance bi^n. Ips affaires d'un 
amai\t qui ne dépla.ic pas : tu m'acca^* 
bleras de reprochés;; tu paroitras dé* 
fefperée ; il. fera inlnae bon que ta 
verfes quelques larmes. . . 

w[a,rt;qn. 

Vous plaifantez ?. Quoi , vous youj; 
k;p que je pleure î 
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ELIANTE. 

Je ne plaifance point ; il le faut. 

MARTON. 
Mais ^ à quoi aboutira tout cela ? 

ELIANTE. 

D'abord y à me divertir en tour-' 
nant la tête de cette petite provin* 
cialo par tout Tamour que Je lui infpî- 
rerai pour moi ; enfuite , à l'engager 
de brufquer mon oncle lorfqu'il lui 
propofera de Tépoufer , & enfin à 
mortifier la petite vanité de Danion 
par la façon dont elle le traitera. 
Mais , nous n'avons pas de temps à 
perdre ; allons , allons vite chez moî 
nous déguifer. 

Ilfaxtt obferver que Dorante a logé 
Vorimene che\ lui ; qu*E liante ny de^ 
meure point j, & qu'elle e(l même prefquô 
toujours à VerfailUs. 



© 
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ACTE SECOND 

Dorimene ouvre la Scène avecLifette^. 
fa fuiyante ; elle lui dit que Dorante 
peut Vépoaferyfi Damon & £ liante ne' 
eon/entent pas à fe marier enftmSle^ - 
Jjfette lui demande fi elle pourra Je 
refoudre à en ipoufer un*autre qUiVale-^ 
re y après toutes les promejjes qt^elle lui 
a faites de n'être fàmiàis qu'à lui. Do^ 
rimene lui répond dune manière à la 
faire douter de fa confiance , & enfvr 
elle bu a'voue quiin jeune homme cKar^ 
mantyqUeUea^vu la nuit dernière au; 
Sol , ejl un rival bien redoutable pour' 
Valere. Manon arrive , & efl annoncée 
fous le nom dUEliante. Après quelques 
eomplimens j tels qu'on en fait dans une: 
première vifite ^ ellh:ntre en explication^ 
tnpouffant unprofondfoupir , & en con^ 
tinuant de grimacer les tons j les airi^ 
ô le jargon dune femme de qualités 
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M A RTON ^y^tti le nom dEliante. 

Je venois de perdre mon mari , 6c 
f étois dans toutes les ombres de mon^ 
grand deuil , torfqu^une de mes amies 
amena chez moi un jeiuie homme de* 
fes parensr Qu'il étoit aimable ! Quelle 
vue pour un cœur d^autant plus fa* 
cile à attaquer , qtie toujours délicat 
fiir les bienféances , il ne s'entretenoîc- 
depuis huit jours que d'idées lugubres t 
Ce jeune homme revint le lendemain ^ 
& me dit qu'il m'aimoit ; je lui re- 
pondis que je l'aimois bien auffi.*^»- 
Vous riez , Mademoifelle f^ 
DORIMENE. 

Madame... ' 

ELIANTE. 

Vous venez de province } mafr 
iorfque vous aurez pafle quelque temps 
à Paris, & dans le grand monde ^ 
vous verrez qu'une" femme de qua- 
lité , quand elle aime y a trop de dé^ 
Kcatefle pour dîfputer le terrein pied- 
à-picd ^, comme une petite bcurgeoife;. 
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DORIMENÉ. 
Je ne' comprends pas cette délka- 

teflTe-là. 

M ARTON. 

Elle eH cependant fort naturelle* 
Une femme qui craindroit que fou 
amant ne la vît à fa toilette , & qui ne 
lui infpireroit de Tamour que par d«s 
appas empruntez, devroit-elle ûreï 
vanité de fa conquête ? 

dorimeNe. 

Non. 

M A R T O K 

Par la même raifon , il me fem- 
ble que les petits refus , lès obftacles 
& les dilîîcultez dont s'irrite la paf- 
lion d'un amant , étant dès chofes auflï 
étrangères à noçre pçrfonne que le 
blanc & le rouge , on ne peut gue- 
tes s'enorgueillir d'un cœur qu'elles 
nous confervent ; mais lorfque nous 
fçavons que notre facilité peut fai- 
re tomber ce cœur dans l'indolence 

• 

& raflbupiffement , vouloir lui piêter 
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cette arme contre nous pour fe Taflu* 
lettir avec encore plus de gloire , voilà 
la délicaceflè d'une femme fiere , fure 
de fon mérite , & qui ne veut rien 
devoir à l'arc & à zt% petits manèges 
qu'on reproche à notre fexe. 

Comme je n*ai raporté quelques eru 
droits de cette Pièce ^ que pour en faire 
€onnoître P intrigue ^je pafferai Juccin^ 
tement fur le refie» La fauffe Eliante 
reproche k Dorimene qu*eUe lui a en- 
levé ce jeune amant avec qui elle vivoit 
depuis fix mois dans Vunion la plus ten^ 
dre i Dorimene fe défend d avoir fait 
cette conquête dont ^ au fond du cœur^ 
elle ejl bien flatée. La véritable Eliante ar* 
rivej déguifée en Cavalier^ &fe jette aux 
genoux de Dorimene j avec toute la vi? 
vacitéj les tranfports & les airs d'un petit 
maître amoureux. La fauffe Eliante fort 
dtun cabinet ou elle s'étoit cachée , & s'en 
va^après avoir joué jd'une façon plaifanr 
fe^ le rôle dune amante défêJperée..Dôrit 
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mené ^ feule avec kfaux ChevaUer^ne 
Mi opojk qiiunefoible réjijlance j capir- 
mie & fe rend ;U exige qiieUe traitera 
Jiamon avec la plus froide indiffèrent 
se,& furtout qiieUe riaccepura poin^ 
M main de Dorante» Damon arrive ; 
:il ejl fore déconcerté en voyant unjeunje 
homme aux genoux de Dorimene , àf 
qui lui baife la main ; il fait quelques 
plaifanteries ; elle y répond avec dé^^ 
dainy & fort^ en difant tout bas au faux 
Chevalier j je vous atends ce foir. 
La Scène fuivant^ parut tries agréa^^ 
Uement traitée i Eliante enfonce fan 
chapeau , contrefait fa voix 3 &* comme 
le jour commence àbaifjkrj Damon ne 
•la reconnoit pas. Dans la cpnverfation 
qttils ont enfemble^ ils fe dann&it re^ 
àproqueînent fujet d'être très pique^^^m^ 
contre Foutre^ & dt avoir par conféquent 
plus d*éloignement que jamais pour le 
mariage auquel leur oncle vêtit les con^ 
traindre. Cet AUe finit par Pin^Utude ^ 
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^ jdloufie & Il curiojité de Damon ^ 

-qui n'ayjint pas rei^mpu Eliante ^ & 

^ prenant toujours p0ur un rival y lia 

fait Jiiivre par fort valet ^ Paifquiri. 

ACTE TROISIEME 

Pafquin vient raporter à Damon qu 

.f€e jeune honimc efi allé tout de fuite 

xh€\ Elijmte ; qu^il a demandé à . la 

iFfcurf un des domefiiques d*Efiante^ 

5«i ^toit ce jeune homme ; que la Fleur 

Jl Jburi maîigncf^entyjans b^i répondre j^ 

^VL ayant regardé un moment par le trou 

Â.e la ferrure , il a vu ce jeune homme ^ 

^i^ devant le feu , qui ôiûit la bourfe 

de fes cheveux ^ fon h^Ait j & qui fi 

mettoit en robbe de chambre^ & qu'ain^ 

M faut croire.^ pour P honneur de Madame 

M liante , qiCeUe efi mariée fecretemenj^ 

lÀfette qm avoitjMHffi/kivi le faux Cher 

vaiier^ par ordre de Dorin^ene , a mieux 

découvert la vérité ; idl^ aprend a fi 

maitreSè au' il n^eâ oftm m'MJi^^ ^^ 
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même ^ & que la prétendue Etiante efi 
Manon ^ fa fuivanie. Dorimene , piquée 
du tour qu'E liante vient de lui jouer j 
cherche à s'en vanger , & comme ellefçakt 
Viloi^nement qu'ont Eliante & Damon 
pour le mariage , elle croit quelle 
ne peut mieux les punir qu en Us mariant 
enfemble ; elleperfuade donc à Damon 
qu* Eliante ejl marié fecretement depuis 
(ix mois , & elle fait accroire, la même 
chofe à Eliante Jiir le compte de Da- 
mon-^ tous les deux donnent fi bien, dans 
le piège j que lorfque Dorante vient avec 
leur comràt de mariage ,6» en les me^ 
naçant encore de les deshériter , s^ils ne 
veulent pas le figner , ils témoignent 
qu'ils font prêts à lui obéir ^ & le fi^ 
gnent jperfuade^Tun & Vautre qtidfera 
nul par un premier engagement ; mais 
comme ce premier engagement rt efi, pas 
réel j ils font oblige^ de s en tenir a 
leur fignature. Dorante efi fi content du 

/uceès qua eu la petite fiipçrcherie di 

Dorimene ^ 



de la Veuve à la Mode. %ij 
Hforimene ^ qu*d confent à fon mariage 
éiyec VaUr£. 

J'étois à mon Régiment , quand les 
Comédiens jouèrent cett« pièce ; ils 
y joignirent un Divertiflfement & un 
Vajadeville qui n'étoient point de moi , 
& qui furent fort aplaudis. 



LE CONTRASTE DE L'AMOUR 
ET DE LHIMEN , 

Comédie en trois Acles , repréfentée pour 
la première fois ^ par les Comédien,s 
Italiens ^ le j Mars i'j2jm 

J'Étoïs à la campagne \ j'y fis cette 
Comédie en quatre ouxinq jours ; 
tious la jouâmes en fociété ; le ma- 
îiufcrit refta entre les mains d'une des 
Dames qui y avoit joué ; je fus fort 
f tonné , cinq ou fix mois après , étant 
à Stiraflx>urg , d'aprendre par le Mer- 
cure du mois d'Avril 17-27 , que cette 
Tome ir. K 
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pièce venoît d'être repréfentée à Parîk 
par les Comédiens Italiens, & qu'elle 
avoit eu une aparence de fuccès» Com- 
me je ne me fuis du coutpqint fouclé 
d'en retrouver le manufcrit , )e ne purs 
pas en' donner l'Extrait. lien eftparl^ 
très au long , & avec plus d'éloges 
qu'elle n'en méritoic, dans le Mercure 
du mois d'Avril 17^7. 
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LE PHILOSOPHE DUPE 
DE L'AMOUR. 

JE ne fçais pas pourquoi on a mis 
ce^te Comédie fous mon nom ; elle 
efl; de M. Deflaudrais Sebire ; il eft 
vrai qu'il m'en parla avano que dû 
l'avoir entièrement achevée , & que je 
jettai fur le papier quelques idées done 
il s'eft fervi dans la cinquième Scène ^ 
entre Lucinde *& le Doâeur ; voilÀ 
toute la part que )*ai à cette piecç« 



L E 

GRAZIE> 

CO MEDIA 

IN U N' A T T O , 

Del Signor PI Saintfoix; 

Tradotta dal Francefe dalla Signera 
CoHteJfa (fi'C**** 
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V^E T T E traduôion' eft d'une 
jeune Dame qui joint à la figure 
la plus aimable , tous les tale'ns ,' 
toute la délicatelTe & le goût 
que peuvent donner la natute 
& l'éducation. Ûepuis quelque 
temps , elle aprenoit l'Italien' ; 
c'eft poiu: fe perfeâionncr dans 
cette Laïque , qu'elle s' eft amur 
Éée à traduire ma Comédie* des 
Grâces. 

*IiD|!riinéc dans le piemicr Volume. 
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P E R S NA G G ïi, 

J\ MORE. 

MERCURIO. 

EUFROSINA, 

C I A N A. 

AGLAE. 

VENERE. 

CivocHi B Kisii 



'La Scena é in nn bofco confagrato. 

a Diana. 



LE GRAZIE. 

C O M E D lA. 

SCENA PRIMA. 

MERCURIO, AMORE 

MERCURIO. 

More ? 

AMORE. 
Mercufio? 
MERCURIO. 
Senti ; deggio patlarti. 
AMORE. 
Cili rioipedifce ? 



MERCURIO. 
Ma , fenon vuoi afcoltar quel eh*' 
devo dirti , è mutile cfilo p^rli. 

A M O R E. 
Ma , fe nulla far voglio di tutto eîo 
che mi dirai , è inutile ch*io t'afcolti 

MERCURIO. 

Sei.pur fingolare L 

A MORE. 
Sei pure importuné ^ 
- MERCUI^Ioi 

. Gibve t'iià banditodal Ciel©. . ^ 

A MO RE. 

Fer mia buona fbttuna.. 

MERCURIO. 

Thà privato degji onori e de' van»» 
taggi délia. Divinità. ... 

AMORE. 
Non me ne euro. 

MERCURIO. 

• « « «« 

Eccoti ridotto alla condizione- 
umana. ..» 



AMORE. 

Qjiefta hà i fuoî piacerî. 

MERCURIO- 
Obbligato a viver con gli uominî. .; 

AMORE. 
Vivo unicamente colle Donne; 

M E R C U R I O. 
Ghe } vuo^ tu fempre ? . .^ 

AMORE* 

Vedi bene quefto Recinto ? Spero 
cominciarvi oggi un ritiro d'un' o 
due mefi , con una ventina di vezzo- 
ziffime fanciulle , che vi fono rin- 
ehiufe : credî tu che mi annoierà,^ 

MERGURIQ. 

Nô. Ma credi tu che Diana , actil 

tiali giovanette fono confagrate ^fam 

contenta. . .- 

AMORE. 

Che m'importa ? 

MERCURIO. 

Benfa dunque^ • . 



1x6 Le Grazh; 

A M O RE. 

Oh ! Penfa tù pure che î configli 
xn'han fempre dîfpiâcciuto. 

MERCURIO. 

Se non foffi tuo amico. . • 

A M O R E- 

Per eflêr mîo amico , fa di naeftîerî 

întereflàrn V mîeî piaceri , e non a 

mici affari. Voglio narrarti una mia 

avvennira. 

MERCURIO. 

Che libertino l 

A-MORE. 

Dormîvo jeri ail' ombra dî queft' 
albero , allorchè^ non fo da quai ru- 
more rifcoflb , m'avviddi di trè gio- 
vanecce , che guattandomi di tempo in 
tempo^ fotto pretefto di coglier fio- 
ri, s'avvicinavano pian piano ; «o/z ci 
muoviamo y non le intimidiamo ^ diffi 
f rà di me ; lafciamo le venir, Ed in fattî 
fingendo fempre di dormiire , ed aven- 
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do glî occhî focchiufi , le viddi a paflî 
timidî & fofpefî, e , per cosi dire , reP- 
pîrando appena , accoftarfi verfo dî 
me , aggîrarmifi d'intorno , e coa 
occhio piu che cririofo efaminarmî* 
La curiofità quanto piu fi fomenta, 
tanto piu fuole aumentarfi , e fpecial- 
mentenelle giovanette. Quefte a poco 
a poco rendeanfî piu baldanzofe ; l'u- 
ina commîncîava già a traftullarfi colle 
annelle de* mieî çapilli ; Taltra mi ri- 
copriva di fiori , e la terza ftendendo 
dolcemente la fua delicaca miano fui 
jnio cuore , parea prcnder piacere nel 
fentirlo palpitare. . . 

M EK eu RIO. 

Ti pîacevano tutti queftî fchcrzetti ? 
ÀMORE. 

Molto. Ma un muoviniento ed un 

ifbfpiro che non potei ritenere, le fe- 

cero fuggîre , o piu tofto volare in 

^uefto recinto , ed in vano mi pofî 

ad infeguirle. 

K vj 
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M E R C U R 16. 

Non ne potefti prendere- una. • 

A MO RE. 
No 5 ed indarno parlai , infiftetti,. c 
fcongiuraî che mai non vollero aprir 
quefla.maledecta porxa la-quale avean 
ohiufa fuggendo.. 

MERCURIO. 
Se tti non foffi flato privo délie 
prérogative delladivinità^.quefta ma^ 
ledetta porta non t*avrebbe arreftato j 
ed in fine nel loro appartamento sur 
vrefli pbtuto* . . 

A MO RE. ^ 

Ohibà , ohibo ! la facilita a'di>- 
venîr feiice, fpefïb impedifce il pia- 
cere tl'efferlo perfettamente. In oltre , 
il trîonfo d'un Dio non è eglî fempre- 
avvelenato dall* idea che forfealia fola 
vanità , ail' ambizione , ed al di lui 
range una.bella unîcamente facrifîca ? , 
Laddove un femplice mortale (e tal. 
Ruo* parer, fempre amande) gode il. 



dblce e fenfibil piacere d'efîer ficurd 

che-gli è il veto oggetto del cuore, e 

jche in lui, non altro che lui fi c^rca. 

JEcco il Nettare , ecco TAmbrofia , 

. 4cfae Tamor propriQ per Pumanità com*»* 

pone , e cbe mai. non puo oifFrireâi 

Numi. 

MERCURIO. 

Ho caro di vederti penfar cosi. E 

che f Tu precendi di ragionare ? Ma p 

dimmi di grazîa^i credi tu che non vî 

fia un piacere ancor più lufinghierodi 

quelle d'efTere amato a contempla 

zione dellâ propria perfona ?. /l^^' '- 



ri 
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A MORE.. i'^ ^ 



E quale.? VO». 

MERCURIO: 

B piacere di far tutto per la: per- 
fonna amata allorchc fi puole ; di col- 
marla di gloria , di onori ; e di crear- 
Ife , per cosi dire , un nuovo eflîère ,. 
con renderla immortale. Ordunque, 
da td> folo' dipende ii ga(htre un- tal^ 
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piacere. Giove m'invia adirti che frà 
quelle belle giovanette che ti fanno (î 
grato il foggiorno délia terra , tu 
puoi fcegliere , e jiominargli quella 
che più ti placera » Egli è pronto a . 

riceverla nel cielo. 

AMORE. 

Gli fono înfinkamente obligato ; 
t non che una , ma cotiofco-dkci mor- 
rali belliffime , fpirkofe , allegro, gio^ 
conde f che occuperanno a maravigiia 
îl lor luogo neir olimpo , e rinuove- 
ranno un poco quella antica corte ^ 
che , fia detto frà noi ^ diviene ogni 
giorno d'una maliftconia. . . Le nof- 
tre Dee fon d*una noja. . . 

MERCURIO. 

. Ma*tîi dei ben pehfare che non 
fono le tue amanci, quelle che Giove 
yuol coUocar nel Cielo. Jefi^in un 
çongreflb dell' Olimpo $ dopo una 
matura deliberazione, le unatiimi opi« 
fiioui fufono , che il jfolo mczzo d'in-. 



I 

I 
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catenare il vivo e licenziofo umore 
xrhe ti fa fare ogni giorno tante flor- 
diterie , era il maritarti. 
. A M O R E. 
Maritarmi ! maricarmi! 
MERCURIO* 
Uh, corne gridi! 

A M O R E. 
- Corne ? Per fàrmi dunque una si 
fciocca , fî infipidà , si ridicoia pro- 
pofizione , Giove t'inyia fiiUa terra ? 
M E R C Û R I O. 
Corne ? In termini si dolci , si civî- 
lî , si onefti , rifpondi agli ordini dî 
Giove ? E pur ti dichiaro che vuor 
ellère ubbidito. 

AMORE. 
' T'afficuro che non lo farJu' . 
MERCURIO. 
Tu ririterai ad un fegno che pren- 
derà qualche difpiacevole riibluziont 
contra di ce. 
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AMORE. 

£h ^^qual peggtore diquella di mat^ 

ritarmi ? 

MERCURIO. 

Crèdimi, • . 

AMORE. 

Oh ! credimi tu ftefto. Bafla TeP 
ferti incaricato d'una si impertinente- 
^ropofizione ^.fenza volereancora an- 
nojarmi co' fciocchi tuoi configli». 
MERCURIO^ 

Bafta cosi ; mi taccio. Finalmefite ,\ 
che m'importa ? Fa quel cbe vuoi. 
Mené vado arender conto délia mia 
commiiCone, Addio Amore*. 

AMORE. 

Addio, 

MERCURIO in di/paney/ielTan- 

darferte. 

Traveftîamoci , per ifpiar tutti î: 

jtuoi andamenti, e procurar d'iptorbi- 

dàrei fuoi piaceri. 
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S CRU A IL 

AMORE, /oh: 

MAritarmi ? Ah ^ fcacciamof 
iquefta ftrayagante idea , ed uni- 
camente ©ccBpiamoci de*^ felici mo* 
meriti che paflèro, fepoflbunavolta 
introdurmi in quefto Recinto. M-è 
ftato afficurato ch'eran© ventr , belle 
per la più parte. Quai giacere non- 
avrô fra queft' innocente gregge , ac* 
earezzatOy amato, 1/ôggetto di tutte 
le foe cure-, di rutti i fuorpenfieri, dr 
tutti i fuoi defiderii ! Foîchè hcnt fi 
tratta che délia prima , fe poflb aver- 
nenna., tutte leattre fon fleure. Ma , 
qpando anche non nii facelti amare ^. 
fenon da quelle tfe chV viddi^ )cri ^^^ 
elle fono adorabili. . . Sento qualchc 
rumore dietro quefta » porta ! Senza 
ihi&bio fbn' eflè. Le rifleflîoni dfeU*. 
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tiotte le fanno qui rivenire j non ef* 
cono fe non per cercarmî. . . Andia- 
moci gçrô adagio ;.lbnp ancor si gio- 
vaaî> si timide , si pocoaddomeftîca-* 
te , che folamêftte riel forzarle , per 
cosi dire , a; vOlér cio çhe defîano > fî 
puo fperar. di venirne à capo ;una tal 
quai vergogna le impedirebbe d'inol- 
trarfi , fe mi m'oftrafllî loro ad un trat- 
to ; nafcondiamoci adunque y e non ci 

facciam vedere che dopo avère im- 
pofllbilitata la lora fuga. 
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EPFROSINA.AGLAE,^ 

C I A N A , aprono la porta , 
vi rimangono un momento fof* 

< peje , t dopa s^inoitnxno ^ riguar*^ 

^ dando âa iilttii latù: 

ÈUFROSÏNA. 
JtJO , un bel guardare , non lo vedo^ 



CI AN A- 

Kè meno io. 

EUFROSINA* 

Ne rimango forprefa, 

A G L A E , con trajpond» 

Cio. non mi forprende. Non gli dï- 

cemmo jeri che non volevamo afcol- 

tarlo ? 

EUPROSINA* 

È vero ; ma. . . 

Cianà rltôrna atfondo det Tcatro > 

ovc nmane a rîguardare da 

parte ad altra. 

AGLAÈ. 

Ma ecco come fiamo noî altre fan- 
cîulle;non fappiamomai quel che vo« 
gliamo. Se raveffimo rincontrato qui , 
faremmo forfe, come jeri , fuggite. 

EUFROSINA- 

Non fo negàrlo. 

AGLAE- ^ 
Perche ci fpîacce di non trbvario ? 
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EUFROSINA. 

Senti , vorrei fuggîrlo , rriz vdrreî 
che mî cercaflè. 

AGLAE. 

Odî , fôfio preflb a poèô dal tuo 
jJàrer ; ma fento nello ftéflb tempo, 
ebecià'fi contradîce. Bifogna çrcti- 
dere un efpedîente. 

ÉUf ROSIl^A. 

E quai efpediente f Ci vien detto 

0gni giorno che g^li uonaini fon si cat-*^ 

rivif • . 

AGtAE. 

A(colta ; coftui è si ragazzo. • • 
EUFROSINA- 

llagazzo,.quan«) tùvuoi, eg.llhà 

nella fifonomia un non sô che di>si 

vivo , si maligno , si ardito . . . cor- 

wbbe rilchio , cred'io ,. chii fi trovaflc 

fola cofltui. 

AGLAE. 
IDicbe/^ 



EUFRpSJNA. 

^Oh ] tù melo domandi , corne Xc 
n>i foiu trovat.a nel cafo di fkperlp. 

À G L A EL 
Hb ; ma che t'immagini ? 
EUFROSINA. 
IS/V immagino che gli uominî yo- 
gliono tutto%iô che fa d' uopo.che noi 
alue fanciuUe non vogliamo. 

A G L A E. 
Eh bene , bafta non volere. 

EUFROSINA. 

Ciô forfe non ci riefce $i facile. I 

lor difcorfi {on si t^ï^eri , si appî^flîo- 

nati ... ci croviamo fenza dubbio 

noflrornalgrado conimoATe. piHkndo 

X loro fguardi fopradi.noi^ fene av- 

veggono ; ftiniolano davantaggio ; ci 

prendono una mano , la retiriamo \ pi^ 

glian raiera . • . tutto quefto , fenti^ 

xpia cara • . . in verità . . • si • . . penfo 

çhe fi ha un grand' imbarazzo» • « Ta 

forridi f F orlc nol credi I 
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A G L A E , ironîcamente. 
Oh , lo credo ; ma mi maraviglio 
nel medefimo tempo corne /enza et- 
ferti trov^ta în un tal cafo , puoi d^ 
pinger si ben le cofe. 

EUFROSINA. 

Fai pur raftuta fuor di luogo ; 

Corne fe non vi foITero mille fîmilî 

îdee> chç vengono da loro fteflè. Tii 

yuoi femprp burlare ; npn ti diro pih 

puUa. 

A<tLAE, 

Entrambe €i perderemmo troppo i 
poîchè tu vedi che frà trc buoneami* 
che corne noî fiamo, preffb a poco 
délia ftefla età , e rinchiufe quafi dalU 
culla în quefto Recînto , eol folo corn- 
jnunicarci Puna Faltra le noftre riflet 
fîoni poilîamo metterci al fatto sîi 
moite piccole curiofità che ci girano 
pfir il capo. Fuô darfi che non fempre 
la îridôviniamo ben gîuilo , e che cl 
formiaoïo moUe chimère i ma alme« 
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no quefte ftefle chrmere ci piacciono'^ 
ci dilettano , fi ride, fi fcherza, il 
f empo paflàj . . 

C I A N A , accorrendo dalfondo 

delta Scena. 
•^ Eufrofina , lo veggo che pian piano 
fi caccia frà gli alberî. 

. AGL AÇ- 

Vien' egli ver noi ? 

CIANA. ' 

Si: 

EUFROSINA; 

E egli benjungi ? 

CIANA. 

EUFROSINA. 

Kîeatriamo, credetemî,rientriamO» 

ciana/ 

E Corne ! riehtrare ? E' a due paffi , 
tî dico ; e per Tappunto fui paflaggio 
frà la porta e noi. E giacche fono vi^^ 
ciu ! hô caro di pafleggiare. 



AGLAE. 

OhJ anchi'o : il. tempo è si bello. 

EUFROSINA. 

Ha. ... 

<: I A N A. 

Ma . . . -mira , eccolo. 



% 
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AMORE, EUFROSINA; 
AGLAE, ClANA, 

." AMORE. 

DI grazia , belle ninfe , non mî 
fuggite : permettete che vi parli 
un loi moinento. 

EUJFROSINA. 

Lafciaceci , lafciaceci ; appartenia-^ 

xno a Diana. 

AMORE. 

In nome dî quefta Dea , in nome 

î tutti i Dd , dcgnatevi afcoltarmi. 

EUFROSINA. 
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EUFROSINA. 

Che mai potréfte avère a dircî f 

• A MO RE. 

Quando fa prête lo ftaco mîo infe- 

Ike , vi rincrefcerà di non avermi fih 

dajeri foccorfo. 

EUFROSINA. 

Quale ftato ? Quai foccorfo ? Chî 

^nqme fiete f 

AMORE- 

Uno fventuratogîovane,daHa fiia 

Patria lontano , fuggiio dal recinto de* 

Tacerdoti di Giove. 

EUFROSINA, confeveruà. 

E perché iiece fuggito dai facerdoti 

di Giove f 

AMORE. 

I crudeli ! ahqimnto piu vi riîtiîro , 

ialtretanto mi fdegno coiil^ro di l6ro ; 

quando idhiedeva loro cofa era una 

donna, con qaalixolori mêle dipîiv 

gevan tutte 1 Ma, belle Ninfe, dalla 

maniera con cui mi fuggice, mi fareâe 

Tome IF'. h 



folpettare che fofte anche vol ftateal- 
levate in una fatal preven2ipfjeci<)fitro 
gli uomini ? Çhe inuipaaicà , di volere 
fpargere un feme d'antipatiafràdue 
teffi chfi non fono formati fe non fe 
per la félicita l'un delF altro. 
EUFRO&INA. 

« 

Non cène curiamo , ne vogliamo co- 

• nofcere tal félicita. Confifte la} no» 

ftra a viver Uîtnquillîainente in quefto 

ritiro, 

AMORE. 

Ah ^ fe àvefle yeduto ciô;, che ho 

vedut'io î . . Son4uç ciorni,x:he aven- 
dô trovato a cafo iina portîcella del 
giardino aperta , ufcii per la prima 
volta di mia vitadalnoftro chioftro. 
Spafleggiaya fpenfier^t^mçnte , allor- 
chè udii alcune vocî dîetro.un céf- 
. puglio ; m' avvicinai. CheHivenni io ! 
Quali térmirii ! Quali ej^reiBonî rifub- 
naronô al mio drecchio , o piu tofto 
' , * al miô cupre 2 Credei toilo ad un tal 
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linguaggio , che foflero due Divinicà. 
E pure , non erano ch' ^n Paftorello 
ed una Paftorella ; ma mille vohe piii 
fi^lici in quel momento degli fteflî 
Dei. I lor fofpiri , î loto trafporti , 
ogni parola che pronunziavano , tutco 
rccava a' miei fenfî uno fconvolgî- 
mento, ch'io non avea mai fentito. 
Non avea mai veduto veruna donna ; 
mi fentiva balzar l'anima in petto ; era. 
tutta ne' miei fguardi , infiamman- 
dofi al fuoco che refpiravano que' due 
teneri Amanti , godendo quafi quanta 
effi medefimi de' lor proprii piaceri ; 
efla ne divorïva , per cosî dire , gl' inf- 
tanti. Ma nel medefîmo tempo, una. 
voce crudele che mi chiamava per 
rientrar nella mh priggione , vènne' 
ad ihvolarmi alla mia eftafti. Belle 
ïîinfe , il mîo cuore veni>ra d'eflere 
rifchiarato ; poteva io, fenza fremere , ' 
jriguardar quelle mura che m' avean 

Lij 



per tanto tempo prirato del goder 
délia vka. Nt^j inqoel puato giurai dî 
mai più rientrarvi ; ç prectpfcofamente 
allontanandomene , caimnai il feflo 
del giorno ed una parte délia iiotte r 
iinché oppreilb finalmente dalla fati- 
ca, mi colcai a pie di queft' altiero ove 
jeri mi trovafte addormentato. Ecco 
la mia av ventuxa* Non avrete voi com- 

palfion di mef 

EUFROSINA. 

Ma , quai compaifione r Cbe ci chie* 

dete voi? • 

AMORR 

Son tf è giorni che vivadî folî fmttî 

fclvaggî : ho paflaco due notci cori- 

çato a pîè d'un' albero ; le nottî /ba 

fi fredde 1 ho eftremamente fofferto* 

EUFROSINA. 

Lo crçdot b^ne ; D^a aU'intorno dl 
quefta forefta vi fono moite capanne 
di Paftoxi ^^ ove r^oa fi rifiut^rà di rl> 



AMORE. 

Ôh Cielo ! Mi convcrrebbe ràccort- 
tar loro il niio cafo ; fi farebbero forfe 
ÙQ dovere di ricondurmi aï Sacerdoti 
di Giove 5 credete vôi , e foprattuto p 
x^t che vi ho vedute , che îion voieflî 
più toflo morir mille volte , che ri- 

tornarvi ? 

EUFROSINA/ 

Corne voleté dunque voi fare ? 

AMOR«. 

Ahîmè ! fe una di voi , Corne h îo 
fbno y fmarr jta , û foSe trovata alla 
.porta del chioflro in cui fono iUto per 
SI lungo tempo rinchiofo , con qual^ 
ardore , con quai piacere , a tutti gli 
altrui fguardi tenend.ola afcofa , le a^ 
vreî date utf afilo ! Quai cura n*a- 
vreî prefo S Ricuferete voi di, far per 
me cio ch* avrei fatto pervoi ? 
EUFROSINA. 

Che l ardite proporci di rlteo^rrî 
con noi/là. , . di uf^oHo^^î^ npAi^ 
Reciiitof Liij 
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A M O^R E , d^un* arià di fimplicîûu 

Senza dubbio. 

EUFROSINA. 

Eh , via, via ; voi non ci penfaté'-r 

AMORE. 

Corne ? vorrefté piu tafto lafciarmî 

p«rire ? 

EUFROSINA- 

Corne ? Avete voi pomto fperare 

un foi momento. • . 

' * (Aile fue Compagne^ 

'-.' B.ientriamo , rientrramô. 

AMORE. 
Oii Dei î quai forte è la mîa ! Oh 
*Dci l poffibil è che a tante bellezze 
s'unifcano cuori si barbari ! Andate^ 
Crudeli , andate frà le voftre Compa- 
gne ad applaurfirvi délia voftra em- 
delta , mentre io povçro fventurato 
giovanetto , mancando di tutto , op 
preflb dalla fatica , e molto piii dal 
vivo dolor che mi cagîona un trar- 

tumenco Si inunianoi mené vado m 

/ • • • î 



IJuéfta foreftâ ad afpettarc la fine d'uni 
vita infelice. Fra poco fentirete , che 
fono'ftato trovato in qualche grotta , 
gelato , morto di freddo ; aU'esà mia, 
quale horribil deftino ? 

■ ^': C I A N A , irr.enerita. 

■ Hufrofina , e* mi trafigge il cuore» 

* ' ' A M O Rïi , fingendo dipiangere 

€ (tandarfene, 
' Addio* 

A G LA E , adEufrojînct neîla 
^ ' jlejfa maniercu 
E fei morîfle di fatto- 
EUFRÔSINA, intencrita. 
Fermatevi. . * In verità , cio che d 
chiedete , è egli ragionevole f 

AMORE. 
In verità , è egli poffibfle che vnf 
fiate fenza pietà ? ^ # 

EUEROSIlSrA. 

Ne abbiamo forfe troppo. Penfata 
un ppco , di grazia , a quai pericola 
ci efporrçmjçûo , fe fiveniflè a dilco- 

"^ T • 
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prire cbe noi aveffimo joafcoflo fia àt 
moi un giovanecto ? 

A M O R E , um trëfporto. 
Eh , chi potrà faperlo P Non farà 
difficile di trpvar qualche nafcondx- 
glio ove mi porro quaûdp vi verraima 
ddle vifne. Il refto del tempo , fera- 
pre infieme , belle Niafe, cbe place- 
re ! ch€ contentezzaîfaro d'unagioja, 
d'un' allegria \ . . Rideremo , cantére- 
mo , ci divertiremo a miile ginocarel- 
li ! . . Vedrete che i giorni, che , frà 
fanciulle ^ vi han parfo fen^a^ diibbîo 
fin' ora molto nojofi , vi fembreraona 
miauti. Andiamoj Pora è favorevole ^ 
quafi tutte le voflre compagne fonor 
alla caccia ^ çnt^ate fubko ; pa/Iàre le 
çjwie p^T d^lninar fe (|uaîcûnQ poITa 
vedermi ; io reftçrp alla porta p ed et 
fegno che mî farete. • • 

MERCURIO, dietro îtTeatro - 
contrafacendo la voce dtuna dmna^ 

JEuJ&ofina ? ôma^ ? Aglae i 



EUFROSINA. 

Oh cîelo ! fiamo chiamate. Ê quaN 

cuna. délie noftre compagne che ci 

cerca î Fuggite prefto^ fuggîte ; ,prp- 

curace di nafcohdervi net plu folco dèl 

l)ofcQ« Se fofle ilato udito^ iàremmo 

perdute. 

AMORE, in di/pane nelP^ 

€mdarfene* 

Ali , la maledettâ Cîarlîera , cjie 

"vîeae in mal pûnto. . . Ma finalmënte 

ïionè altro , che un piccol ritardo ; e 

credo che poflîamo di già contar queP 

te trè , corne noftre. 

Bfce j rigàardandoU con un maûgna/or^ 

rifo j e con un ariadijuperiorità ; 

Bufrojina che hà forprcfo un talc 

fguardo ^ lo Jieguecon gU occhi ; 

e rimane pofcia perifi^rafa fui d9r 

yanti del Xeatro j mentre le fuc 

Compagne che fene varmo ,. rm^ 

^ntrmo MejxariOjcbfiUriconducc^ 



.'Ajo .-t? GRAeX^à 



s C E N A V. 

M'E;R eURI O..fottolafffunt 
^tt/2 Cacciaton - JlU r ROU 

^ "^ SI i^^Â , c tkn À , ÂGLAE, 
M ERG U RIO. 

ECcoLo py tito ^inpltriamoci. Fer- 
nfacéjvi ^. belle Ninfe ,ferniatevi. 
Ter aîlontanarlo . ho contrafatto la 
,vôce d'una deîle vofire compagne. 
Ah! quanto giunfi a propofito al foc- 
corfo délia voftra. innocenza ! era. 

tempo. 

•^ • AGLAE:. 

' Era tempo? Çhe voleté dire \ È 
un giovaneçt'o , èhe ci taccontava la. 
fua aweiitUrâ j ma a cuî non avreni:- 
Ino cértarÀeritè aàfcordâtd cio che ci 
diîedea. '^ '^' '*- ' ' ■ , . 

MERCURÎO. '\ 
Povere Colombe, fotco Tartidia 



4çllp jfp^rviere, digià nQn battjevate» 
piii- :^hç td'un' ala l Con cjuali ragî-: 
rî ^. con quai 4eftre?i2îa , con quali men-: 
^g°fi *; ip: fç.ellerato . tentava intro- 

' ^ C I A N A. . , . 

Menzogne 5 Eh che , non è eglî 
realmente fuggito dai Sacerdati dî. 
Giove ? 
^ . MER eu RIO. 

î'glî Aç...unÂi''5Sf"no che non fa at^ 

« ..•.„(,» • • • 

tro che andar v^gabondo , non avendo 
alcraleggeche. i fuoi defideriî,die il fao 
capriccio per guida , ed il piacere per 
oggecto 5 fempre pîii \5ivx) >. che delî^ 
cato.j fe.mpre mçn fenfibile al.dono , 
cïi' avido' del trionfo d'un cuore ; 
tçiato più.perîcolofo , quanto the :al 
primp -afpetto nience fembra più doU. 
ce ,piu fon^niellb, più modefto , e pih 
ingenuo : ma appena viene açcolto , 
accarezzato^fi comincia a. fjorrider. ccMd 
lui , che diviene arditçf , temerafi^;,.. 



încrapi^ndettte : fin tartto cbe la l^e^ 
ranza raiiicria , fin tan to che gli G 
refifte , egli è tenero , volenterofo , 
pien cPardorft* Èegli felke ? Diyîene 
un tiranno , e ben taftp un îngrato ,' 
un perfido. 

AGLAE. 
Corne \o dipingete ! 

MERCURIO- 

Tal quar è, e tal quai lo proverete^ 

ft difprezzerete i mîeî avVcf tttnentL 

AGLAE. 
Eufrofina , tu pehfi , e huila dicî ? 
Gredi tù. . • 
EUFROSINA, rifcuotendoji 
am vivaciîà dal fuo profonào 
pénfarc. 
Credo, che fu quefto furbetto tïon 
fcne potrebbe dir troppo. [A Mercu- 
rio,) Loconfellb , m'aveva intenerîta ; 
e fento che malgràdo i voftri confî- 
gli avrei avuto délia pena a prenderlo 
iç ib petto, fe non- fifoflfe tla pei fe' 
Iteflb fco|^erto. 



AGLAE. 

' • Corne ? 

CIANA. 

Che haï tù danque notato ^ 

.1 EUEROSINA. 

Nel lafciarcî , hk kmriato ibpra di 
noi UQO \fgtiardo?^ çbe in tin' iftante 
jnV bà difvelato ranima fua tutta in- 
tiera : fîi un çerto ibffrîder njaligno ^ 
cradele, fct^emevol^ xom.e valçiïdo 
cjire ;. y^ /</i^ ^* y&« eçntento s cccone^^ 
già trè che non potranno, fuggimù^ Oh t, 
non è ancora afrivato ove fi crede ;^ e 
quando ritonerà. * . 

MERCURIO. 
Fate a' mio mbdo ; non rafpettate; 

EUFROSÏNA. 
Ma volute ingannarcî ; glîenè vo- 
gliofar'una... 

MERCURIO. 

" ^uardatevi bene, è molto fcaItro> 

e fudbo. Il megUo^vidico , è il fug- 



EUFROSINA. 

Non temete niente. M'immagino^^i 
Si. . . Aglae , datijmi lâ tua ghirlanda j 
(A Ciancu ) E tii la tua. . . 
A G L A.g , [(bmdo^ la fuaighirlanda^ 
: Che ne vuoi fare?? . ; >. 

QVk^firiaiàdohfua. 
- Quai' è il tUQ ' difégno ? 

EUFROSINA. 
' Vèdrété. Nafcondetevi 'dîétro la' 
porta.' ( ^A Menuric, ) E voi diotio 
quel dèfpuglioJ 

AGLAE. 
Ma fpiegaci almeno. . . 

,. EUFROSINA ,.: 

' Oh ! entrât^ dunque, prefto. Non 

tardera a ritornare , bifogna i cne Hii 

trovi fola. 

MERCURIO,m (tifparte. 

Nafcondiamoci,poich.è lor.yuokj 
o pra fofto andiamo a cercao- Vénère,. 
Ella foia puo aver ancora qualche imF 



V 
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i^pero fovra di lui , e fargli abbandonar 
quefti luoghi. 

A G L A E , ad Eàfrojîna ^ dal fonda 
del Teatro neW andarfene^ 
- Eufrofina , Egli viene , lo vegga^ 

S CE N A V !• 

E U FR OS I "i^ kfola:^ 

ANdiamp a rmcontrarlo. . . ^vlo 
eiTere ' eglî. Ahcor si giovane , e 
di già si furbo ! A qnella cera , a quel 
difcorfo , a quel fuono di voce , che 
pénétra al cuore , chi dîrebbe , che il 
tradirorenoh abbîa il defïderio di eir 
fer gfadito fe non per avère il placer 
di fedurre. - 






^5^ J^E G^AZIE*^ 



s C E N A VIL 

AMORE , EUFROSINA; 
AMORE. 

AH , bèUa Eofrofina^ho la fbinina 
di rincontraryî fola ! eccomi a 
cape del mio pîù dolce deiiderio ! . 

EUFROSINA. 

A^colcate^ non poflb, fe non un 

fol momento fcrmarmi ; mi fa d'uopa 

rîentrare. Sono reftataunkamenteper 

dirvî , che ci commuove al vivo il 

voftro Aato ^ ma che non è poffiHIe 

dî accordarvi quello ^ chê ci richie- 

dete, 

AMORE. 

Oh Cîelo ! Siete voi ^ è Eufrofina, 
funa délie trè ,.a xui il mia cuore 
s'erà veramente votato ^ che mi pro* 
nunzia la fentenza di morte î 
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EUFROSINA. 

. Laièntenssadimofte ? Sîamodun-- 
que le foie , che poflîamo darviun' afi- 
io ? Se non ci avefte veduce , non 
«rrefte voi cercato altrove , ail' in« 
torno di quefta forefla ? . . 

. AMORE. 
- Ma , crudele j vi ho veduta ; ed 
è ornai impoiffibile ch'io viva priva 
dî voi. Spiro a' voftri piedi , fe mi 
abbandonate. 

EUFROSINA. 
Afcoltate dunqae ià ragione. 

AMORE, 
Aicoltate dunque la pietà» 

EUFROSINA. 

Non vi dovrebbe baftar Teflèr cara 
aile perfone , fenza efiggere certe 
cofe ? • • 

AMORE. 

FoOtamo noi , quando atcuno ci è 
caro , compiaoerci di vederlo fof- 
fiire î 
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ÈUFROSINA. 

' Fate contOjche vi fbno certi paflTr . :, 

A MORE. • 
Penfate, che non ven' è-umx , che 
non debb^efrer facrificato al più ce- 
nero Amante. * . 

EUFROSINA. 
Quanto fie te infinuante ! mî mettes 
te in grande agitazione. » . Ah i non 
avrei dovuto afpettarvi. 

A M O R E , inginocchiandofi». 
Bella Ninfa ! . , 

EUFROSINA. 

Corne j corne , aile mie ginocchîa? 
Non vi penfate j fe veniflè qualcheN 

duno ? 

A M O R K 
NefTuno viene. , 

-- EUFROSINA. 
Eh bene , benche nefluno venifle * 
non mi converrebbe , ch^fofte a'ntiet 
piedi. Alz^tevi , aUatevi , vi dico. 
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A M O R E , bacïandole la mano. 

Vi adoro. .. Ah lafciatenji baciar 

mille e mille volte quefta divina 

mano. • . 

EUPROSINA. 

Fînite . . . finite vi dico . • . çhe Ef- 

tràvàganze ! Chiamepo. . . chiamero. . . 

Sapete voi , che cotefte voflre vîvezze 

foie m'impedirebbero di ricevervi frà 

di noi ? 

A M O R E. 

Ah ! bella Eufrofina , non dubitate 
*tin iftante che il mio rilpetto non fia 
eguale per fempre al mio amore. 

EUFROSINA. 

Non lo crederei . . . afcoltate , non 
vi riceveremmo fe non ad una condi- 
ïione. 

AMORE. 
E quale ? 

EUFROSINA. 
Converrebbe. .. jyia , no , nô. .. 
Credetemi y fepariamoci , fep^riat- 
moci. 



A M O R E j ritenendotcU 
Degoace , di gxazia , fpiegarvu 

EUFROSINA. 

£h bene, vorrei che fofte zSo\v^ 

tamente noftro prigioniere : non vi 

carichereî di catene molco pefanti» 

. Vedete vor quefte ghirlaiïde ? Vi le^" 

herei le braccia, le mani. w 

AMORE, 

Che idea ! 

EUFROSINAyjf/2^^/2i(; 

andarfine. 

Quefto non vi convtene egli ?Addttj# 

AMÔRE, 

Ferrfïatevî. Che î voleté che în 

mezzo di voi trè io fia Iegato?-# 

EUFROSINA. 

Su 

A MORE. 

Per mia fè farei una bella figura î 

EUFROSINA yfingendo ancora 

andarjene. 
. .Eh bene, poîchè meglio vi aggra- 
va , pafi^te ancor laJiot^te a piè deft*^ 
albero : buona fera , addio» 
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A M O R E , i/i (ùfparte. * 
Cbc flravagante propofi^tone ! Ma 
tutto confiderato , non deggio rîguar-* 
liatta y fe non conie una piccola affet:- 
taziontf di virtù^ o piuttofto corne ri- 
aâiidità dl fanciutla ^ che^ a favore délia 
x:aucela ^ ch' efigge , cerca a fard illiu 
i^one fui paflb j che rifchia. Mi di£^ 
cîorranno fubito* Poflb fidarmi al 
loro cuore , la principal cofa è d'in- 
trodurmi. 

{ Ricondiicendo Eufrojîna j che 
fine andava adagiJff 
Bella Eufrofina , do vête credere^ 
che per eflfer con voi , non v*è condi* 
^onc , ehe*io non aecetri ; e pure. . . 

EU F R OS IN A. 

E pure ! . . Fîniamo , détermina*- 
tevi. Comminciate a darmi qualch« 
jfofpetto. , . 

AMORE. 

Non farebbe giufto. Via, vîa, m'ab- 
^ndoBO imieramente a voi. 



z6z Xh Grazte; 
: EUFROSINA. 
Vediamo dunque. . . Tenetevi co- 
sL . • beniflîmo. 

A M O R E , mentre ella lo Uga 

colle ghirtande. 
I legami , co' quali incatenate il 
xnio cuore, pur dovrebbero baftarvi. 
Un vero Athànte è fempre fommeffo, 
rifpêttofo. . .. Quanto mi ftringete ? 
EUFROSINA. 
Ora fedetevi. 
(Dopo avergli Icgato le braccia j lo 
^à fédère a pie deW albero ^ e co^ 
rrdncia a legargli i piedL) 

A M O R E. 

Che voleté fare di più ? Corne ? 
Non voleté ne pure ch'io pofla cami- 
nare ? Oh ! tante cautele mi paiono 
molto ftrane ? 

EUFROSINA, ûvendolo legatOj 

due ironicamente. 

So bene che non è quefta Tordinaria 
manicra^co;i cui andate procacciando 
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fcuona fortuna amorofa ; ma ecco corne 
vogliamo cbe fiate. Vado a cercar le 
mie Compagne per ^ajunarmi à cout 
durvi via. 

^■■■■ ■ ■■— i^— —— — i—^— 1— 

^- ' " * I m m I I II I ■ 1 1^ 

S CE N A VIII, 

AMOl^E Jblofedencé a pih deW albcro» 

ELiA sa che non è rordinatia ma*- 
niéra con cai vo procacciando buo- 
na fortuna ! Cofa vuol dire cpn tali 
parole , ché ha pfonunzîatè d'un ac- 
cento ironico ? Corne î non darebbero 
forfe lède ail' ifloria , che ho Ibro 
detta ? Vorrebbero divertirfi a mîe 

, ipefe f Sarei io lo fcherzo di tutto 
quefto ? Dopo avermi ritenuto con 
elle loro tujcta la fera fenza dif- 

,£ÏQtVD\ i dopo efferfi ben diversité 
délia mia figura , fe domaaina nû 
metteflèro fuor di cafa cpn tut te 1(3 
beffe che meriço.J., . Che bella avvenr 
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tara \ Che vergogna ! Che ridicolo ! 
oh ! mi fono efpofto , com« une fcioc- 
coy une {cimunko^ uno flordico. Cofa 
fare ? Non ppflb muovermi. Crepo dî 
rabbia. 



s C E N A IX. 

AMORE, EUFROSINA, 

A GL AE, CIANA,» 
dono ttue trè a piè del! aHero 
air intorno di Amore. 



A 



AGLAE. 



,H, eccovi dunque prefo ? 
AMORE. 
Come dite prefo P Ane/te /brfe 
difegno di farmi maie ? 

AGLAE. 
Nô , in verità. Venghkmo a cer- 

carvi per conder vi con noi , ed avre- 
mo di voi molta cura. Ma mi fèm- 
bfa che un' avveiitura con trè fancinlle, 

belle j 
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telle , che afpeccano la hotte per in- 
croduTvî mifteriofamente da loro ,. 
dovrebbe ifpirarvi un certo umore al- 
legro , trionfante , che non veggo in 
voi ? La facilita , con cui ccdiamo a 
ciô j che bramate , vî rende credo di 
già men vivo , meno accalorato ? 

AMORE. 
• Oh ! dipende , da voi dî vedermî 
cofi vivo ,- cofî ardente , ch' eflerlî 
poflà. Ma ecco una maniera veramente 
ftraordinaria di cedere ai defiderii délie 
perfone col ritenerle legate ! 

A G L A E. 
Che fa quefto ? 

AMORE. 
Corne ! che fa quefto ? Fa tutto. 

EUFROSINA. 

Penfate dunque che fe non lo fbfte, 

noi faremmo timide, ritenute, im- 
barazzate con voi , invece che eflèndo 
in noftra balia corne lo fîete , vi fare-, 
xno mille dolci carezze. • . 1 
Tome ir. M 



aC6 -La . Çrazis, 

À M O R E. 

Tutte qu^Rç piceolè carçzzç fareb-» 
bcro perdute per me : non vogUo che 
mené fian fatte 4î qu?Ue a cui non 
poflà corrifpondere. E vi prego di co^ 
ininciare dal non avvicinarvi tanto. 
EU F ROSI N A, acçareiiandclo. 

Ah !<:ome avete pure Varia', e tutte 
Iç manière d'un ragazzo maie Aile* 
vato ! 
C I A N A , anche accare^andolo. 

Corne fl farebbe potuto corrçggere } 
E* SI bellino. 

AGLAE *, riguardtmdolo tenéramcmc. 
£' ver o , che la Tua âgura è auH'* 
. bile i Farà d'uo^o rUenerlo con noi ua 
mefe almenp. 

AMOJl?. 

Sempre Içgato. ? 

; EUFIiOSINA. 

Sempre , fenza^ dubbi^ : ma ^trefi 
fcjîipre ?icçarçzzato ; ppço fa mipa* 
rêva che prçndefie qxpi|to ^vàsm^ % 



bacîarmi la itiâiîo ; eccok , baciatel* 
ancora. r. 

> A MORE, m collera. 

> Finiamola , fîfiiamola , vi dica; 

EUFROSINA. 
Oh ? che faftidîofb ragazzoîMajï 
iredete di grazia quanto queflo S 
«^inato l Via , via , che mi fi baci 
adeflb la mano , poichè lo voglio , 
Aglae , porgi la tua. 

AGLAB. 

Volontieri. 

EUFROSINA. 
E tù Ciana ? 

CIANAu 

Di veto cuore. 

{G h fan baciar le hr manL) 

ÀMORE. 
? OCielol 
EUFROSINA, aW Amore. 

> Ahi , ahî , che vergogna Vefler dî 
tattivo umore ! Gli dîama a conoC- 
cer rinclinazione , che abbiamo. per 
lui , ed egli fi adira. ' 

Mi; 



AMORE, 
Ma fin tanto cbe preiTo di voi non 
avro che i foli occhi in libert à , tutto 
ciô , che mi darete a conofcere , e che 
potrete moftrarmi , non ad alçro ier- 
▼irà, che a farmi arrabbiare. E cofa 
larbara di farmi tutte queftevoftre 
lufinghe, e carezze. Affe ) fe non vo- 
leté intieramente difciormi , lafcia- 
terni almeno libero un bracciot 

EUFROSINA. 

Nô. 

AMORE- 

* « 

Una mano. 

' EUFROSINA. 

Niente affatto. 

A M O R E. 

Oh , quefto è troppo : afcoltate ; 
fe mi porro in libertà da per me 
Itefîb , avrete allora a far meco , po- 
trete pur dire , corne poco fà a voftro 
bel' agio , chiamero , chiamero. . . Mi 
pagherete tutro. 
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ÏUFROSINA, moneg^iandolo. 
Vi credete dunque un Ragazzo aC- 
fti fbrmidabile ? 

A M O R £ f sfar(andûji di romperë 

i fuoi legami. 
Ah ! per mia fè , vedremo. 

C I A N A ^ ed Aglae fi levano ^ 

€ voglion fuggire* 
Arnica mia , ecco lo che rompfe i 
fuoi legami l 

AGLAE- 

•s 

Ah , fiatno perdute \ 

EUFROSINA. 

Non temete ; ho ben prefo le mkr 
caotele , è ben legato. 

A M O RE, ai Euffcfma. 

Scellerata ! 
• EUFROSÏNA,â/r^/7?o/'^. 

Date vi pace al fine. Non fi pu6 

tiegare , che gli uominî fiano molto 

capricciofi , molto incoftanci ! Coni 

quai' ardore non bramava egM or'orai 

d'effer con noi ! Vi è : vorrebbe di gii 

Mii) 



/^ 
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fcapparci !^ Ma vi riterremo bene. Aî- 
zate dunqu€ la tefta. . . Riguardate- 
ci. . . Su y sii y diceci qualche iflorierca 
per divertircî. 

A M O R E. 

Nô, voglio dormire. 

EUFROSINA. 

Dormir frà noi trè ! La farebbe 

bella. 

AMORE. 

Quefto non vi farà tropp' onor€. 

EUFROSINA. 
Vene hnpediremo. Meniamolo via. 

AMORE. 
Non mi menerete , fe non mi di£J- 
cîorrete. 

EUFROSINA. 

« 

Vi meneremo ficuramenre per 

forza. 

{Si Uvano c vogliono menarlovia^ 



1^ 
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MER CURIO, VENERE; 
AMORE , EUFROSINA , 
AGLAE, CI AN A. 

MERCURIO, 

COme ! Ché è dunque, belle Ninfe? 
Quai viôlenza voleté voi fare a 
quello giovanetto ? Ah !.. eh fei tS 

Amoreî 

EUFROSINA. 
Amore ? 

MERCURIO. 

Si , egli medefimo. Forfe il voftro 
cuore non vélo diceva f . • Venere ^ 
▼édite a vedere il voftro figlio. 

A M OR E. 
Ah 9 mia madré ! . • Ah y mio caro 
Jylercurio ! liberacemi. 

VENERE.^ 
Xiberarvi ! Fer un decreco <ie]U 



■V 



voloncà di Giove , i yoftri legamt fbïl 
divenuci indiflblubili : Ma corne eglf 
è buono , quando auche è in collera , 
hà incaricaco Mercurio di farvi rice« 
tere iû queflo Recinto , overimarretê 
fegato, corne lo fiete, frà quefte fan- 
ciulle. •' • Non volevace voi farvi œi 
ritiro d'un' b due mefî ? 

A M O R E. 
Oh Cielo ! (î potrebbe inunaginare 
una barbarie f . . ^ 

MERCURIO. 
Ârcolta-, non v' è fe non un fol mez^ 
zo di ricuperar la tua libertà ; ed è la 
fcegliere queUa, che pmti place deUe 
trè ^ e fpofarla.. 

. AMORE- 
Ma , percliè dunque Mercurio ^pftl^ 
li tu fempre di matrimonio \ Oh ^ 
quanto mai gli ftà bene J 

VENERE. 
Merc\yiô , h6 dette ferfamente 
ai GioTâ^ ch'io son voleva chefifia-^ 
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tltaflc mîo figlio. Che diverrebbe À- 
more a capo d'un mefe ! Ma per 
punirlo d'eflTerfî fatto un giuoco cru- 
dele délia difgrazia di quefte trè gio- 
Yanette j^ aile quali , malgrado la gio*. 
eofa maniera^ con cuieilè ban paruto. 
^rattarlo, egli non hà forfe cHe troppa 
ifpirato fentimenti fiinefti al lor ri- 
pofo , Diana hà ottenuto , che i fijoî 
legami nonpotrebberoeflerdifcioltî, 
fe non quando avefle trovato il moda 
d'alHcurar loro una forte di cui eflè 
foffero egualmence contente : mi par 
molto difficile Taccordar trè Rivalî. 

A M O R E. 

No, elleno faranno egual mente (bd- 

diffatte délia forte , ch'io deftino 

loro : vélo prometto ; difcioglietemi 

prefto. 

MERCURIO. 

Adagio ^ adagio. Si sa che A more 

BOA è avaro di belle promeflè* 
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A MORE. 

Lo gturb per lo ftige. 

MER eu RIO. 

Oh ! a tal giuratnemo poflîaino fi-^ 
darci , ed i tuoi leganii vanno a cà- 
dere da per lorofteflî; 

( Lo difciogûe. ) 

A M O R E , vedendofi in lihenà. 

Ah ! refpifo ! . . Avvicinatevij belle 
Ninfe, avvicinatevi j e non vogliate 
parère imbarazzate délia burletca, 
che mi avete fatca. Alquanta malw 
zia ferve a render la heUezza piîf 
viva agli ocehi d'Amore. 

{A Mercurio.) 

Tùi volevi ch* io ne (pofaffi una ? 
£d a chi avreî dato la preferenza t 
Tutte trè entrano eguajmente a patt^ 
del mio cuore. Avreî eternamentot 
fcelto , fenza poter determinarmîr 
' Neir atto di offrir la mia mano allT 
una, mi fareî rimproverato di jÊue 
ingiuftizia aile alcre due » 
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(Allé trè Ninfe.) 
Nô , Amorenon potrebbe mai pro- 
tiunaiar fra di vpi Belle Ninfe , im^ 
mortali , côme forf îo , farete de! 
îpio Impero Tappoggio. Venite ad 
atbelUr Pafo , e Citera ; vémte a pren- 
^dervî il luogo , che il mîo cuor vî 
deflina , e che i voftrî vezzi vi afficura- 
no. Preflb di mia madré voi ferete le. 
Orazie ; è Amare che le da alla beU 
lezza. Giuocbi e Rifi , co' voilri bal- 
]i y ^ co' yoftri canû y ceki>jrace quefto 
bel giorno. 

Fin du quatrième & dernîcr Volume. 
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ERRATA. 

if Age 117 ligne 1 1 , capilli , Ufei capdU. 
rage xn , U^ne 6 , poflb , îifes^ potrô. 
JÇfl^tf 134 j /^^w ?i I lora , /i/e^ loro* 
ibmem , dernière lig» ho un bel , /»/I poflb pur; 
Page %36 ,lig.i9.t corrcbbe, Ùf corrercbbe. 
Page x^7 , lig'i9, rctiriamo , life^ rkiriamo. 
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.Dan» la Comédie dix Financier , 
page 1 jr9 f on a oublié de. marquer 
qu^Alcimon rcfhfant de recevoir & dt 
lire U mémoire dJlenrîtite j le Marquis 
U remet çUins fa poche. 
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